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Je  m'empresse  de  vous  dédier ,  mes  cliers  beaux- 
frères  ,  et  j'offre  au  public  éclairé  que  vous  repré- 
sentez pour  moi ,  la  première  partie  d'un  travail 
consciencieux  qui  sera  l'ouvrage  capital  de  ma  jeu- 
nesse. 

Frappé,  comme  vous  avez  pu  l'être,  de  l'em- 
pressement avec  lequel  on  accueille  depuis  vingt  ans 
en  France  les  écrits  les  plus  imparfaits  sur  la  Bre- 
tagne ,  j'ai  pensé  que  le  succès  ne  pouvait  manquer 
à  des  études  complètes  et  variées,  où  se  résumerait, 
dans  un  cadre  actuel  et  vivant ,  toute  la  physiono- 
mie si  originale  de  mes  compatriotes.  Assez  récem- 
ment encore,  plusieurs  écrivains  distingués  ont 
tenté  cette  œuvre  difficile  ;  la  plupart  ne  l'ont  en- 
visagée que  partiellement ,  et  je  ne  sache  pas 
qu'aucun  songe  à  l'embrasser  dans  son  ensemble. 
Entouré  de  toutes  les  circonstances  et  de  tous  les 
matériaux  qui  peuvent  faciliter  une  pareille  entre- 
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prise  ,  je  suis  ea  mesure  de  la  mener  promptement 
à  fin ,  et  j'en  puis  prendre  l'engagement  formel. 

Je  ne  saurais  mieux  le  prouver  sans  doute  qu'en 
traçant  ici  le  plan  général  de  mon  ouvrage  ;  c'est  ce 
que  je  vais  faire  avec  une  franchise  et  une  précision 
qui  ne  seront  chez  moi  toujours  qu'un  mérite  na- 
tional. 

Je  retracerai ,  sous  la  forme  de  roman  ,  dans  le 
cadre  historique  des  époques  et  des  faits  ,  la  phy- 
sionomie morale  et  pittoresque  de  la  Bretagne  et 
des  bretons,  depuis  le  siv*"  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Jea>>e  de  Momfort  est  le  tableau  de  la  Bre- 
tagne guerrière,  à  Fapogee  de  sa  gloire,  lors- 
qu'elle défendit  ?a  vieille  nationalité  contre  l'ambi- 
tion de  Philippe -de -Valois.  Cette  nationalité  est 
incarnée  dans  notre  héroïne  elle-même  et  dans  les 
défenseurs  de  son  droit.  Avant  de  s'éteindre  au 
milieu  de  la  fumée  du  premier  coup  de  canon  ,  la 
chevalerie  bretonne  jette  son  dernier  éclat  de  bra- 
voure et  de  galanterie.  La  civilisation  ap[)araît  avec 
ses  raftinemenis,  sous  la  figure  de  Sanuiel  Tudez, 
et  la  grande  vertu  du  moyen  âge ,  le  dévouement 
des  vassaux  ,  est  personnifiée  dans  le  baron  Oliviec 
de  Spinefort 

Dans  Michel  Columb,  le  taillelr  d'images  ,  je 
montrerai  la  Bretagne  déchue  de  sa  grandeur  primi- 


live.  On  verra  la  têle  de  la  nation ,  ou  les  seigneurs, 
se  tourner  peu  à  peu  vers  la  France  ,  tandis  que  les 
pieds,  ou  le  peuple  ,  resteront  encore  attachés  au 
soi.  Tous  les  instincts  de  ce  grand  peuple  se  trou- 
veront résumés  dans  Michel  Columb ,  qiii  repré- 
sentera en  outre  un  type  inconnu  jusqu  à  ce  j6lt^  , 
l'artiste  breton  au  xv«  siècle. 

Aliénor,  abbesse  de  Lok-Maria,  sera  l'époque 
religieuse ,  ou  la  Ligue  en  Bretagne.  Ces  deux  mots 
disent  assez  sans  doute  pour  nous  dispenser  de  tout 
autre  commentaire. 

CoNAN-LE-TÊTu  fera  revivre  la  marine  bretonne 
du  xvif  siècle ,  cette  marine  qui  donna  à  Louis  XIV 
Duguay-Trouin  et  Jean  Bart  !  Conan^Ié'têtu  ^ 
d'ailleurs,  sou  nom  l'indique  ,  sera  la  personnifica- 
tion du  caractère  breton  par  excellence. 

Made3îoiselle  i)E  Kersac  figurera  la  noblesse  de 
Bretagne  en  1795,  défendant  Dieu  et  le  Roi  sur  lés 
champs  de  bataille ,  et  portant  à  Téchafaud  de 
Carrier  sa  devise  :  Malo  mort  quant  fœdaii! 

Dans  Alix-Les-yeux-bleus,  je  peindrai  les  mœurs 
intimes  de  la  Bretagne  actuelle ,  la  lutte  des  vieilles 
idées  et  des  idées  modernes  se  débattant  au  foyer 
de  la  famille. 

Enfin ,  les  Fées  et  Revenants  seront  le  résumé 
des  traditions  fantastiques  de  la  Bretagne  à  toutes 
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les  époques ,  la  ronde  complète  des  esprits  surna- 
turels qui  dansent  encore  à  minuit  autour  des  vieux 
men-hirs. 

Telles  sont  les  lignes  principales  de  sept  romans 
successifs  dont  chacun  à  son  tour  développera  ses 
lignes  particulières.  Dans  ces  divers  cadres  appa- 
raîtra toute  la  Bretagne,  telle  qu'elle  a  été  pendant 
les  cinq  derniers  siècles  ,  au  triple  point  de  vue  de 
l'histoire,  des  mœurs  et  du  pays. 

Quant  au  système  littéraire  appliqué  à  ces  études, 
je  n'ai  qu'un  seul  mot  à  en  dire  :  La  Bretagne  est  à 
la  France  ce  que  l'Ecosse  est  à  l'Angleterre  ;  le  ro- 
mancier de  la  Bretagne  ne  pouvait  choisir  un  autre 
modèle  que  le  romancier  de  l'Ecosse. 

Puissé-je  quelquefois  ressembler  à  ce  grand  mo- 
dèle, autant  que  mon  sujet  ressemble  à  son  sujet  ! 
Je  serai  du  moins  l'émule  de  sa  gloire  la  plus  pure 
et  la  plus  douce  à  mon  gré  :  si  mes  romans  n'in- 
téressent pas  tout  le  monde  comme  les  siens,  comme 
les  siens  tout  le  monde  pourra  les  lire  sans  rougir. 

Pitre-Chevalier. 
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IJJrfmifrf  partif. 


LA     JEUNE     FILLE. 


I 


Cc6  troiô  Cortcgre. 


Le  mercredi,  ii  mai  de  l'an  1829  ,  il  y 
avait  grande  rumeur  et  grande  foule  dans 
les  rues  de  la  ville  de  Chartres.  Peuple  et 
bourgeois ,  hommes  et  femmes  ,  vieillards 
et  enfants ,  oisifs  et  endimanchés  comme  par 
un  jour  de  fête ,  s'agitaient  avec  bruit  sur 
les  places ,  et  causaient  vivement  entre  eux 
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d'une  porte  à  l'autre.  De  moment  en  mo- 
ment ,  des  messagers  arrivaient  tout  essouf- 
flés dans  les  groupes  ;  et  c'étaient  alors  des 
questions  et  des  réponses  multipliées  et 
croisées  en  tous  sens  ,  accompagnées  de  cris 
de  joie  ou  d'impatience  ,  selon  que  les  nou- 
velles étaient  plus  ou  moins  agréables. 

C'est  que  les  paisibles  habitants  de  Char- 
tres étaient  dans  l'attente  d'im  beau  specta- 
cle et  d'un  grand  événement  :  on  allait 
célébrer  dans  leur  cathédrale  le  mariage  du 
comte  Jean  deMontfort,  frère  du  duc  de 
Bretagne,  et  de  Jeanne  de  Flandre,  fille 
du  prince  Louis ,  comte  de  Nevers  et  de 
Rethel.  Le  successeur  et  fils  aîné  de  ce 
prince ,  Louis  de  Flandre ,  dit  de  Cressy,  le 
duc  de  Bretagne,  Jean  III,  surnommé  le  Bon, 
et  le  roi  de  France,  Philippe  VI  de  Valois, 
venaient  assister  à  ce  mariage  solennel  avec 
leurs  cours   réunies.    Partis  à   la  fois   de 
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Nantes  ,  de  Paris  et  de  Gand ,  les  trois  cor- 
tèges n'en  avaient  formé  qu'un  seul  aux 
approches  du  commun  rendez-vous ,  et  il 
y  avait  près  de  deux  heures  que  le  clergé , 
les  magistrats  et  les  corporations  de  la  cité 
étaient  sortis  pour  aller  au-devant  de  tant 
d'illustres  hôtes.  C'était  le  retour  de  ceux- 
là  et  l'arrivée  de  ceux-ci  qu'attendaient  le 
peuple  et  les  bourgeois  de  Chartres. 

Quelles  circonstances  ,  d'ailleurs ,  pou- 
vaient donner  cette  importance  royale  à  l'u- 
nion du  fils  et  delà  fille  de  deux  grands  vas- 
saux delà  couronne? C'est  ce  que  révélaient 
les  conversations  indirectes  des  bons  Char- 
trains  sur  le  compte  de  leurs  augustes  visi- 
teurs. 

—  Savez-vous ,  maître ,  demandait  un 
artisan  à  son  chef,  pourquoi  le  roi  de 
France ,  notre  sire  ,  vient  à  cette  noce  en  si 
grand  appareil? 
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—  Par  Dieu  !  la  cliosë  est  facile  à  dèvîrier, 
itiôh  garçon ,  lui  répondait  lé  bourgeois 
d'uh  air  câpal)lé;  c'est  que  le  comte  dfe 
Montfort  sera  bientôt  duc  de  Bretagne ,  et 
qtie  Philippe  de  Valois  tient  à  honorer  son 
futur  premier  vassal. 

— Vous  vous  trompez,  mon  maître,  inter- 
rompit un  clerc  en  souriant  ;  c'est  au  con- 
traire pour  ôtër  au  marié  de  ce  joiir  toute 
idée  de  se  changer  en  duc ,  qu'on  s'em- 
presse  de  le  choyet  et  de  lé  caresser,  dails 
sa  personne  et  dans  celle  dé  sa  femme. 

^^  Vraiment!  s'écrièrent  jittisiëiirs  cu- 
fîëtix.— Expliquez-rioUs  donc  cela,  messire. 

—  Rieh   ri' est    plus   simple  ,   reprit  lé 
clerc  ,  et  deux  mots  vous  en  feront  jugel*  •' 
Ife  duic  îeàh  îiï  ne  tàt-dera  pas  à  mourir  sans 
ehfant^,  et  il  faudra  «jue  son  liéritage  passe 
à  des  collatéraux... 

—  Diable!  interrompit  un  plaisant,  à  l'ha- 
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bit  râpé,  je  voudrais  bien  en  être  polit*  iiiie 
petite  part! 

— ^  Les  cOtironnes  ne  se  partaient  pôiht  ^ 
poursuivit  le  clerc ,  et  voilà  justeiîiëtit  le 
nœud  de  lacjtiestion.  Les  deuxplus  proches 
pïirëhts  du  vieux  duc  siont  sa  niôcé  et  sbii 
frère.. y 

—  M'est  avis  que  le  frère  lui  tient  de 
plus  près,  messire. 

—  De  plus  près,  comme  collatéral!  niais 
la  nièce  est  Uioins  indirecte. 

-^  Cela  dépend  dU  degré  de  l'Uile  et  de 
l'autre. 

—  L'une  est  germaine  ,  l'ailtté  h'ëèt  (Jîiè 
cônsahguiti. 

•^  Alors,  c'est  la  tliêce! 

—  C'est  le  frère  ! 

—  Là  nièce ,  morbleU  ! 

—  Le  frère ,  vous  dis-je  ! 

Et ,  comme  pour  prouver  là  difïîculté  du 
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différend  ,  les  bons  bourgeois  allaient  se 
prendre  de  querelle ,  à  la  barbe  du  clerc  , 
si  celui-ci  ne  leur  eût  imposé  silence  en  s'é- 
criant  : 

—  Eh  parbleu  !  vous  avez  raison  des  deux 
côtés;  et  c'est  ce  qui  arrivera  malheureuse- 
ment au  comte  de  Montfort  et  à  Jeanne  de 
Penthièvre. 

—  Jeanne  de  Penthièvre  est  la  nièce  de 
Jean  lïl  ? 

—  La  fille  de  son  second  frère  germain , 
feu  Guy  de  Bretagne.  Jean  de  Montfort  n'est 
que  son  troisième  et  demi  frère ,  issu  du 
dernier  lit  de  l'ancien  duc.  Naturellement , 
Jean  III  veut  laisser  son  duché  à  sa  nièce  , 
et  tremble  que  Montfort  n'ait  des  préten- 
tions opposées. 

—  Cela  se  conçoit,  dit  un  sot  qui  n'avait 
rien  compris. 

—  Mais  c'est  un  écheveau  de  fil  fort  em- 
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brouillé,  ajouta  une  commère  qui  compre- 
nait parfaitement. 

—  Je  crois  bien  !  reprit  le  clerc  en  se- 
couant la  tête;  aussi  fait-on  sagement  d'ap- 
privoiser le  lion,  de  peur  qu'il  ne  montre  un 
jour  les  griffes  à  la  brebis. 

—  Ma  foi  !  je  ne  m'endormirais  point, 
dit  un  vieux  marchand  ,  si  j'étais  à  la  place 
de  Jean  de  Montfort. 

—  Et  moi,  si  j'étais  à  celle  de  Jean  IIl, 
répliqua  une  jeune  chambrière,  je  marierais 
ma  nièce  à  quelque  brave  et  grand  person- 
nage, pour  lui  assurer  d'avance  un  défen- 
seur de  ses  droits. 

—  Excellente  idée,  ma  mignonne,  répon- 
dit le  clerc;  mais  Jeanne  de  Penthièvre  n'est 
pas  aussi  bonne  à  marier  que  vous. 

—  Quel  âgea-t-elle? 

—  C'est  encore  une  enfant  qui  ne  soup- 
çonne rien  de  sa  terrible   destinée.   Nous 


allons,  d'ailleurs,  la  voit*  sans  doute  au  cot'- 
tége  ;  car,  dans  la  peur  qu'il  à  de  la  perdre, 
le  vieux  duc  ne  la  quitte  pas  une  mirilite. 

Les  causeurs  en  étaient  là ,  lorsqu'iili 
grand  cri  se  fît  entendre  du  côté  de  la 
porte  de  la  ville..  Ce  cri  s'approcha  eii 
grossissant  de  bouche  en  bouché ,  et  devint 
un  sdn  clair  et  articulé;  répété  par  la  citlâ 
entière  comme  par  un  seul  écho  : 

—  Les  voilà  !  les  voilà  ! .  Noël  !  Noël  ! 
et  Ndtre-Dame  ! 

Et  toutes  les  cloches  de  la  cathédrale  ^ 
mises  en  branle  au  même  instant,  annon- 
cèrent, en  effet,  que  l'escorte  royale  entrait 
dans  Chartres. 

En  moins  d'un  quart  d'heure ,  la  princi- 
pale rue  de  la  ville  filt  fespectueusemiînt 
évacuée ,  et ,  semblable  aux  prernières  ondes 
d'un  fleuve  qui  prend  majestueusement  pos- 
session de  soh  lit,  la  tète  du  cortège  f*'à- 
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vança,  d'un  pas  lent  et  t-égulier,  entre  deUÏ 
rivés  de  maisons  tapissées  de  blanc ,  et  por- 
tant des  groupes  de  têtes  à  chaque  fenôtre. 

M.  le  prêtôt  marchait  le  premier,  coutért 
des  insignes  civils  et  militaires  de  sa  double 
charge ,  et  siiivi  du  guet  à  pied  et  à  cheval, 
chargé  d'ouvrir  la  route  et  de  niai n tenir 
l'ordre.  Venaient  ensuite  les  corporatioii§ 
des  arts  et  métiers  de  la  ville  de  Chartreè, 
distiuguées  chacune  par  son  cb^titnie  et 
ses  attributs  particuliers;  puis  les  députés 
dë§  six  corps  de  marchaiids ,  en  grande 
teniie  ;  les  quatre  échevtns  et  leurs  aides , 
avec  la  robe  noire  et  rouge  et  le  bonnet 
fourré  ;  enfin  le  clergé  de  la  cathédrale ,  ëtl 
chasubles  d'or  et  d'àrgeht,  précédé  prd- 
cessionnellement  de  la  croix  et  de  là  ban- 
nièi'e. 

Après  cette  première  partie  dd  l'escorte , 
(pii  représentait  la  cité  de  Chartres ,  arri- 
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vaient  les  trois  cortèges  de  Bretagne ,  de 
France  et  de  Flandre,  formant  l'escorte 
spéciale  de  Philippe  de  Valois  et  de*la  jeune 
vassale  dont  il  venait  honorer  le  mariage  ;  et 
comme,  outre  les  principaux  personnages 
de  l'époque  ,  ceux  de  notre  histoire  se  trou- 
vent renfermés  dans  ces  trois  cortèges ,  nous 
profiterons  naturellement  de  l'occasion  pour 
les  faire  connaître ,  en  priant  nos  lecteurs 
d'imiter  l'attention  des  bourgeois  de  Char- 
tres. 

Voici  d'abord  le  vieux  duc  de  Bretagne , 
que  nous  pouvons  laisser  passer  en  paix  ; 
car  à  la  façon  dont  il  se  courbe  sur  son 
cheval,  on  voit  qu'il  arrivera  bientôt  à  la 
tombe.  iMais  les  jeunes  figures  qui  l'entou- 
rent sont  plus  importantes  pour  nous  ,  et  la 
plus  jeune  et  la  plus  importante  de  toutes 
est  celte  Jeanne  de  Penthièvre,  orpheline  de 
Guy  de  Bretagne  et  nièce  si  chérie  de  Jean  111. 


Li:s  mois  coKiÉGES.  i3 

C'est  cette  enfant ,  toute  rose  et  toute  blan- 
che ,  encore  en  deuil  de  son  père  et  de  sa 
mère ,  et  portée  dans  cette  petite  litière  à 
bras  ,  que  le  bon  duc  semble  couver  d'un 
œil  paternel  ;  plante  frêle  et  délicate ,  crois- 
sant aujourd'hui  au  milieu  des  caresses  ,  et 
qui  achèvera  bielitôt  de  se  développer  sous 
une  abondante  rosée  de  larmes  et  de  sang  î 
A  Tempressement  respectueux  avec  lequel 
on  l'environne,  on  sent  que  les  amis  de  son 
oncle  voient  en  elle  l'avenir  de  la  Bretagne , 
et  cet  empressement  déjà  paraît  intéressé 
chez  quelques  uns ,  en  considération  de  leur 
propre  avenir  autant  que  pour  le  bien  du 
pays.  Parmi  ces  courtisans  d'un  berceau, 
regardez  celui  qui  s'en  tient  le  plus  près  : 
c'est  l'aîné  des  comtes  deBlois,  neveu  du  roi 
de  France  par  sa  mère.  Sa  place  naturelle 
serait  près  de  Philippe  de  Valois  ;  mais  un 
projet  mystérieux  l'attache  au  duc  de  Bre- 
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lagne.  Il  a  rêvé,  dit-on,  pour  son  jeune  frère, 
le  comte  Charles  de  Châtillon ,  l'alliance  (1§ 
Jeanne  de  Pentliièvre  et  le  bel  héritage  qui 
en  dépend.  On  assure  même  qu'il  a  l'assen- 
timent de  Jean  III ,  et  que  les  états  de  Ren- 
nes seront  bientôt  consultés  à  ce  sujet. 

Mais  pendant  que  la  litière  passe ,  remar- 
quez que  la  petite  fille  n'y  est  pas  seule  : 
un  jeune  et  beau  lévrier  blanc  la  partage 
avec  elle,  et  dresse  fièrement  son  museau 
effilé  près  des  cheveux  blonds  de  la  future 
duchesse  de  Bretagne.  Après  l'enfant  adoptif 
de  Jean  III ,  cet  animal  est  son  meilleur  ami, 
et  c'est  pour  être  plus  sûr  de  ne  les  quitter 
ni  l'un  ni  l'autre^  que  le  vieillard  les  réunit 
ainsi  à  ses  côtés.  D'où  vient  cet  attachement 
bizarre  et  superstitieux?  C'est  un  mystère 
que  chacun  explique  à  sa  façon  ;  et  on  ra- 
conte, à  ce  propos ,  certaines  histoires  mer- 
veilleuses, que  nous  pourrons  vous  confier 
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tôt  OU   tard ,    si   l'occasion  s'en    présente. 
f^n  attendant ,  laissons  le  vieux  duc  sou- 
rire à  ce  doux  tableau  ,  et  observons  celiij 
qui  en   feit  le  contraste,  à  sa  gauche.  Ce 
groupe  de  courtisans ,  moins  nombreux  que 
fipi^x  de  Jeanne  de  Penthièvre,  se  compose 
aijssi  de  hauts  seigneurs  et  barons  de  Bre- 
tagne, que  préoccupent  sourdement  d'autres 
pensées.  Les  regards  qu'ils  jettent  à  la  nièce 
de  Jean  ÏIl  sont  mêlés  d'inquiétude  et  d'en- 
vie, et  ils  mesurent  de  l'œil  les  compagnons 
4^  Tenfant,  comme  s'ils  devaient  un  jour 
croiser  l'épée  contre  eux.   Là  brillent  les 
Clisson  et  les  Peaunianoir,  les  Malestroit  et 
les  Trésijgued} ,  les  Charruel  et  les  Tiiitér 
nmc  ;  ici  sont  les  Cadpudal  et  les  Puchastel, 
les  Spinefort  et  les  si^-p^  de  Léon ,  les  châ- 
telains de  Landerneau  et  de  Guingamp.  Au 
milieu  de  ces  derniers ,  s'avance  un  jeij[}juç 
Jiomme  qui  les  efface  tous  par  sa  bonne  mine. 
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Monté  sur  un  superbe  cheval  noir,  couvert 
d'une  housse  de  velours  rouge ,  à  bandes 
d'argent ,  il  porte  un  costume  aussi  éclatant 
que  le  duc  de  Bretagne  lui-même ,  et  n'en 
paraît  pas  plus  embarrassé  qu'un  roi  de  sa 
pourpre.  Son  pourpoint,  mi-partie  violet  et 
or,   descendant  jusqu'au-dessus  du  genou, 
laisse  voir  sur  la  poitrine  un  justaucorps 
de  soie  bleu  de  ciel ,  avec  des  manches  col- 
lantes de  môme  couleur,  tandis  que  des 
cuissards  de  mailles  d'argent  damasquiné 
tempèrent  militairement  ce  luxe   d'étoffes 
élégantes.   Un  chaperon  de  velours  noir,  à 
revers  écarlate,  est  légèrement  incliné  sur  l'o- 
reille gauche  du  cavalier,  et  un  collier  d'or  et 
d'argent  pend  à  son  cou ,  soutenant  la  dé- 
coration de  l'ordre  de  l'Hermine.  Cette  déco- 
ration se  compose  de  deux  fermails  princi- 
paux ,  séparés  par  huit  hermines  et  autant 
d'agrafes.   Chacun  de  ces  fermails  retient 
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une  couronne  surmontée  d'un  diamant,  et  à 
laquelle  s'attache  une  hermine  émaillée  d'or, 
ayant  au  col  une  chaînette  de  quatorze  perles. 
Un  saphir  forme  le  corps  de  cette  hermine , 
et  une  bandelette  offre  ces  mots  :  A  ma  vie! 
qui  sont  la  devise  de  l'ordre. 

Mais,  quelque  remarquables  que  soient 
ce  costume  et  celte  parure,  ils  ne  servent 
qu'à  faire  ressortir  la  taille  et  la  figure  de 
celui  qui  les  porte.  La  hauteur  et  la  dignité 
de  sa  stature  et  de  son  maintien  élèvent  sa 
tête  au-dessus  des  seigneurs  qui  l'entourent. 
Son  visage  est  mâle,  ouvert,  et  coloré  par  un 
sang  généreux.  Ses  cheveux  noirs  pendent , 
roulés  et  luisants,  sur  son  cou,  dont  la 
blancheur  et  la  finesse  indiquent  la  noblesse 
de  sa  race,  en  même  temps  que  des  contours 
fermes  et  musculeux  prouvent  sa  vigueur  et 
son  courage.  Les  pommettes,  qui  caractéri- 
sent le  type  breton,  font  une  légère  saillie 
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au-dessus  de  ses  joues ,  et  donnent  à  l'ovale 
de  sa  figure  une  apparence  triangulaire,  qui 
lui  imprime  une  singulière  énergie.  Dans 
toute  cette  belle  figure,  d'ailleurs,  avenante, 
juvénile  et  chevaleresque ,  un  seul  trait  dé- 
note le  souci  et  la  réflexion;  mais  ce  trait 
est  caractéristique  et  saisissant  :   c'est  un 
pli  marqué  au  front ,  entre  deux  sourcils 
réguliers  et  calmes  ,  et  qui  jette  comme  une 
ombre  mystérieuse  sur  tout  le  visage,  en  al- 
térant imperceptiblement  le  rayon  bleu  du 
regard.  Faut-il  voir  là  l'efl'et  de  préoccupa- 
lions  actuelles,  ou  le  signe  de  méditations  a 
venir?  L'un  et  l'autre  sans  doute,  si  ce  jeune 
homme  est  à  la  hauteur  de  sa  dangereuse 
position;  car  c'est  Jean  de  Bretagne,  comte 
de  Monlfort,  le  frère  puîné  du  vieux  duc  et 
le  compétiteur  de  sa  nièce!  Quel  que  soit, 
au  reste,  le  rôle  que  le  sort  lui  réserve, 
l'ambition  semble  dormir  en  ce  moment 
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dans  son  âme ,  pour  y  laisser  veiller  l'amour 
sans  partage ,  et  le  rival  redouté  de  Jeanne 
de  Penthièvre  est  aujourd'hui,  avant  tout, 
l'heureux  fiancé  de  Jeanne  de  Flandre. 

Après  la  cour  de  Bretagne  venait  la  cour 
de  France,  et  après  le  duc  Jean  lïl  le  roi 
Philippe  VI.  Gravement  installé  sur  un  che- 
val blanc  caparaçonné  d'or  de  la  tète  à  la 
queue,  ce  monarque  cheminait  lentement 
au  centre  du  cortège,  entre  l'évêque  et  le 
gouverneur  de  Chartres  et  les  plus  puissants 
princes  du  royaume.  Au  premier  rang  de 
ceux-ci  marchait  le  jeune  fils  de  France, 
Jean  de  Normandie,  suivi  des  comtes  d'Eu 
et  d'Alençon,  des  ducs  de  Bourbon  et  d'A- 
thènes. Tous  ces  seigneurs  étaient  en  robes 
de  soie  et  de  velours,  mi-partie  de  couleurs 
tranchantes,  et  portaient,  sur  des  manches 
pendantes  jusqu'à  leurs  éperons ,  les  insi- 
gnes de  leurs  armoiries  brodés  en  or  et  en 
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perles.  Philippe  de  Valois  avait  un  costume 
plus  riclie  que  brillant,  dont  son  manteau 
bleu  ,  semé  de  fleurs  de  lys ,  ne  laissait  voir 
que  la  moitié.  Son  air  impassible  et  médi- 
tatif contrastait  avec  la  joie  de  tout  le 
monde;  il  se  détournait  rarement,  et  sans 
sourire,  pour  répondre  d'un  signe  de  tête 
aux  acclamations  du  peuple ,  et  si  on  eût  pu 
voir  ce  qui  se  passait  dans  cet  esprit  pro- 
fond ,  à  travers  le  masque  froid  et  immobile 
de  son  visage,  on  y  eût  trouvé  sans  doute 
moins  de  pensées  bienveillantes  pour  le  ma- 
riage du  comte  de  Montfort  que  de  rêves 
ambitieux  sur  la  prochaine  succession  de 
Jean  111.  Aussi  l'observation  que  fit  à  ce 
sujet  un  bourgeois  de  Chartres  était-elle 
aussi  juste  que  malicieuse. 

—  Sur  mon  àme,  dit-il  en  regardant  le 
roi ,  notre  sire  se  rend  à  cette  noce  comme 
on  irait  à  un  enlorremenl. 
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Mais  voici  venir  la  partie  du  corlége  qui 
mérite  le  plus  notre  attention,  et  qui  attire 
aussi  celle  des  bons  Chartrains  d'une  ma- 
nière toute  particulière  :  c'est  cette  chevau- 
chée de  gentilshommes  du  Nord,  qui  escor- 
tent pompeusement  Jeanne  de  Flandre ,  et 
auxquels  se  sont  joints  par  courtoisie  une 
foule  de  seigneurs  français  et  bretons.  Le 
premier  qui  s'avance  est  le  comte  Louis  de 
Flandre,  reconnaissable  au  luxe  de  ses  four- 
rures. 11  paraît  aussi  fier  qu'heureux  du 
mariage  de  sa  sœur,  et  ne  reçoit  cependant 
pas  sans  préoccupation  les  félicitations  qu'on 
lui  adresse.  Ces  félicitations  sont  unanimes 
et  bruyantes,  ainsi  que  les  acclamations  du 
peuple  de  Chartres,  et  il  suffît  d'un  coup 
d'œil  jeté  sur  celle  qui  en  est  l'objet  pour 
se  convaincre  qu'elles  n'ont  rien  d'exagéré. 
Tournez  vos  regards  vers  ce  dais  de  soie 
blanche,  à  franges  d'or,   porté  galamment 
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par  quatre  seigneurs  de  Paris,  de  Gand,  de 
Nantes  et  de  Chartres.  Cherchez  sous  ses 
courtines  flottantes  la  litière  ouverte  qu'elles 
ombragent ,  et  remarquez  dans  cette  litière 
la  jeune  fille  qui  en  occupe  le  fond.  Croyez- 
vous  qu'il  soit  possible  de  rien  voir  de  plus 
beau  et  de  plus  noble,  et  n'étes-vous  pas 
tenté  de  crier  avec  ce  peuple  que  c'est  la 
perle  de  la  France?  Tous  les  charmes,  en 
effet,  sont  réunis  dans  cette  figure,  assem- 
blage formé  i\  plaisir  des  contrastes  les  plus 
rares.  Des  cheveux  d'un   brun  sombre  et 
doré  sur  une  peau  éclatante  de  blancheur  ; 
des  yeux  dont  la  prunelle  noire ,  noyée  dans 
un  azur  limpide,  lance  tour  à  tour  de  doux 
rayons  ou  des  éclairs,  sous  le  velours  mat  et 
foncé  des  cils  et  des  sourcils  ;  un  front  su- 
perbe et  naïf  tout  à  la  fois,  où  la  jeunesse  , 
l'amour  et  l'intelligence  se  confondent  dans 
une  auréole  magique;  (h?s  joues  fermes  et 
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vermeilles,  ombragées  (\\n\  duvel  iinpereep- 
lible  ;  une  bouche  mignonne  et  fière ,  aux 
(lents  luisantes  dans  un  demi-sourire;  un 
nez  aquilin,  au  profil  impérial;  un  menton 
délicatement  arrondi  et  frappé  de  deux  fos- 
settes charmantes;  des  traits  romains  enfin 
dans  un  ovale  grec  ;  toute  la  douceur  volup- 
tueuse du  Nord  avec  toute  la  profonde  vi- 
gueur du  Midi;  la  grâce  d'un  ange  et  la 
beauté  d'une  femme  :  telle  est  la  future 
épouse  de  l'heureux  comte  de  Montfort.  Sa 
taille  et  le  reste  de  sa  personne  répond4^nt 
à  sa  figure ,  autant  que  les  panneaux  de  la 
litière  permettent  d'en  juger,  et  sa  toilette 
complète  cet  admirable  ensemble,  suivant 
la  mode  et  le  goût  luxueux  de  l'époque. 
C'est  d'abord  une  robe  de  satin  bleu ,  bro- 
dée d'hermines  d'argent,  tombant  à  ])lis 
étroits  depuis  les  hanches  jusqu'aux  pieds  ; 
})uis  un  surcot  de  veh>urs  rouge  sans  cein- 
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ture,  dessinant  les  contours  de  la  taille  et  des 
bras ,  lacé  sur  la  poitrine  avec  des  fils  d'or 
et  de  soie  tressés  ensemble ,  et  s'écartant  co- 
quettement par  le  bas ,  des  deux  côtés,  pour 
laisser  draper  en  liberté  l'étoffe  de  la  robe. 
A  la  hauteur  des  épaules,  le  satin  bleu  re- 
paraît, sous  la  forme  d'amples  et  longues 
manches  pendantes  jusqu'à  terre,  et  relevées 
gracieusement  par  les  bras ,  dont  la  forme 
se  dessine  sur  une  doublure  d'hermine, 
^^nfin  la  coiffure  se  compose  àwn  f/ontier 
d'or  et  de  perles ,  renvoyant  tous  les  che- 
veux en  arrière,  et  d'une  coiffe  fuyante  et 
j)ointue,  ornée  d'un  voile  de  mousseline, 
timide  acheminement  vers  l'énorme  hennin 
du  xv*'  siècle.  Tout  cela  est  porté  par  Jeanne 
de  Flandre  avec  cette  grâce  naturelle  qui 
embellit  la  beauté,  et  constitue  une  sorte 
d'apparition  éblouissante  qui  fait  éclater  de 
joie  toute  la  popuhition  de  Cliariros. 
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—  Noël!  Noël!  Vivat!  répète-t-on  de 
bouche  en  bouche  sur  lo  pnssage  de  la  li- 
tière. Les  femmes  battent  des  mains ,  dans 
leur  admiration  naïve;  les  jeunes  gens  se 
précipitent  à  la  suite  de  Jeanne,  pour  la  re- 
garder plus  long-temps  ;  les  vieillards  sou- 
rient et  s'épanouissent  à  sa  vue ,  comme  s'ils 
se  sentaient  rajeunir,  et  les  mères  s'empres- 
sent de  la  montrer  à  leurs  enfants,  qui  joi- 
gnent les  mains  en  croyant  voir  la  Vierge 
Marie. 

Mais ,  ce  premier  accès  d'enthousiasme 
calmé ,  un  autre  sentiment  s'empare  des 
braves  Chartrains  :  ils  s'aperçoivent  que 
Jeanne  est  aussi  triste  que  belle,  et  leurs 
acclamations  se  changent  en  chuchote- 
ments. 

—  Sainte  mère  de  Dieu!  comme  elle  est 
pâle  !  dit  une  voix  de  jeune  fille,  à  laquelle 
vingt  autrc's  font  échu. 
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— •  Et  que  tôule  cette  allégresse  la  réjouit 
médiocrement!  ajoute  une  commère  qui  ne 
revient  pas  de  sa  surprise. 

—  Yojez,  poursuit  une  jeune  femme, 
elle  ne  salue  qu'en  baissant  les  yeux. 

—  Voilà  qu'elle  porte  la  main  sur  son 
cœur,  comme  si  elle  voulait  y  étoufl'er  un 
soupir. 

—  C'est  pourtant  vrai,  Jésus-Dieu  !  mais 
tenez  !  tenez  î  voici  bien  autre  chose.  En 
entendant  crier  :  ISocl  à  la  comtesse  de 
Mont  fort!  elle  vient  de  détourner  la  tête 
pour  essuyer  une  larme. 

—  Pas  possible?  X. 

—  Regardez  plutôt. 

—  Et  cette  larme  n'est  pas  la  première, 
car  elle  a  les  yeux  gonflés. 

—  Miséricorde!  Qu'est-ce  que  cela  veut 
dire? 

—  Dame!  cela  veut  dire  apparemment 
qu'eUo  \\\>\  \y,\<  licvueuse. 
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—  Allons  donc  !  quelle  idée.  î 

— Pas  heureuse...  iinepersonne  si  belle!. 

—  Une  princesse  qui  tient  k  des  rois  par 
son  père  et  par  sa  mère  ! 

—  Une  fiancée  que  le  roi  de  France 
vient  de  marier  en  personne  ! 

—  Et  la  fiancée  du  comte  de  Montfort, 
le  plus  accompli  gentilhomme  de  la  chré- 
tienté ! 

—  Le  fait  est  que  ce  n'est  pas  du  côté  de 
son  époux  qu'elle  doit  avoir  à  se  plaindre. 

—  Elle  soupire  et  elle  pleure  cependant  ; 
la  chose  est  positive. 

—  Cela  prouve  que  le  malheur  se  met  par- 
tout ,  mes  amis. 

—  Dites  plutôt  :  cela  prouve  que  le  cha- 
grin est  comme  la  joie  ;  chacun  le  prend  où 
il  le  trouve ,  suivant  s'on  humeur  et  ses 
caprices. 

—  11  n'entre  point  de  caprices  dans  la 
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léte  de  Jeanne  de  Flandre  ;  elle  a  l'air  d'une 
personne  trop  raisonnable. 

—  Raisonnable...  comme  une  femme. 
Elle  n'est  peut-être  pas  contente  de  son 
trousseau  ? 

—  Son  trousseau  !  s'écria  une  brodeuse 
en  accourant  à  ce  mot.  —  D'abord  elle  ne  le 
connaît  pas  encore ,  suivant  l'usage ,  et  elle 
ne  le  verra  que  demain  après  la  messe  nup- 
tiale ;  mais  moi  qui  l'ai  vu  ,  je  vous  garantis 
qu'une  reine  serait  contente  à  moins,  et  que 
le  comte  de  Montforl  a  fait  les  choses  de 
manière  à  se  ruiner. 

—  D'autant  plus,  entre  nous,  qu'il  n'est 
pas  très  riche. 

—  C'est  vrai  ;  mais  il  est  jeune  et  amou- 
reux, et  cela  rendrait  un  pauvre  magnifi- 
que. Jugez-en  par*  le  simple  énoncé  que 
voici. 

Pendant  que  la  brodeuse ,  entourée  d'un 
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groupe  de  jeunes  filles,  énumérait,  au  bruit 
de  mille  acclamations  ,  les  sujets  de  joie  qui 
attendaient  la  mariée  au  fond  du  Laliut 
nuptial ,  un  curieux,  qui  avait  suivi  le  cor- 
tège jusqu'à  sa  destination,  revint  sur  ses 
pas  tout  effaré... 

—  Si  vous   saviez,    mes   amis!   dit-il  à 
droite  et  à  gauche  en  traversant  la  foule. 

—  Eh  bien  !  eh  bien  !   quoi   donc  ?  de- 
manda chacun  avec  impatience. 

—  Un    événement  étrange    et  du  plus 


mauvais  augure  î 


—  Ah  bon  Dieu  ! 

—  Le  mariage  de  demain  ne  sera  pas 
heureux,  assurément,  et  je  ne  donnerais 
point  mon  avenir  pour  celui  des  épousés. 
Figurez-vous ,  d'abord ,  qu'au  détour  de  la 
grande  rue,  sous  l'arc  de  triomphe  élevé 
par  les  arts  et  métiers... 

—  Eh  bien  ? 
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—  Eh  bien  ,  trois  chevaux  du  cortège , 
qui  marchaient  à  une  grande  dislance  l'un 
de  l'autre ,  se  sont  successivement  arrêtés 
court,  à  la  même  place,  comme  s'ils  s'étaient 
entendus  entre  eux... 

—  C'est  que  les  décorations  de  l'arc  leur 
ont  fait  peur  sans  doute. 

—  Peur!  à  des  animaux  de  première 
race ,  élevés  dans  les  batailles  !  Dites 
donc  que  ces  nobles  bêtes  ont  prévu  quel- 
que grand  malheur,  et  qu'elles  se  sont 
arrêtées  pour  donner  un  avertissement . 

—  En  effet,  c'est  un  avertissement! 
Mais  les  trois  chevaux  ont-ils  passé  sous 
l'arc  enfin? 

—  Point  du  tout.  Les  coups  de  touche  et 
d'éperon  qu'on  leur  a  prodigués  n'ont  pu 
obtenir  cela  d'eux,  et  ils  ont  continué  leur 
route  en  faisant  le  lourde  l'arc  de  triomphe. 

—  Vraiment  ! 
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—  Comme  je  vous  le  dis.  —  Et  encore 
il  faut  savoir  quels  sont  ces  trois  chevaux  , 
pour  se  faire  idée  d'un  fatalité  pareille. 

—  Ah  !  voyons!  quels  sont-ils? 

—  Le  cheval  du  duc  de  Bretagne ,  le  che- 
val du  roi  de  France  et  le  cheval  du  comte 
de  Montfort  !  Est-ce  clair,  cela? 

—  Bonté  divine!  Quel  pronostic  pour  un 
mariage  ! 

—  Mais  ce  n'est  rien  encore  ;  écoutez  la 
principale  aventure.  Vous  savez  qu'avant 
d'aller  occuper  l'Hôtel-de-Ville,  le  corlége 
devait  entrer  à  la  cathédrale. 

—  Où  monseigneur  chanterait  un  Te 
Deum  avec  tout  son  clergé? 

—  C'est  cela.  Eh  bien,  on  s'est  rendu,  en 
effet,  à  l'église,  et  déjà  le  duc  de  Bretagne  et 
le  roi  de  France  y  avaient  pris  place  ,  lors- 
qu'au moment  où  le  comte  de  Flandre  allait 
entrer  à  son  tour,  un  grand  cri  s'est  fait  en- 
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tendre  parmi  son  escorte.  Je  m'y  suis  pré- 
cipité avec  quelques  bourgeois  ,  à  la  faveur 
du  désordre  ,  et  voici  ce  que  nous  avons  pu 
savoir.  La  litière  de  Jeanne  de  Flandre  ve- 
nait d'être  posée  sur  le  parvis ,  et  on  avait 
ouvert  un  panneau  pour  l'en  faire  descendre  ; 
mais  à  peine  avait-elle  mis  le  pied  à  terre, 
en  s'appuyant  sur  la  main  du  comte  Louis, 
qu'elle  a  commencé  à  pâlir  et  à  chanceler, 
et  qu'il  a  fallu  la  soutenir  à  droite  et  à  gau- 
che. Elle  a  fait  néanmoins  quelques  pas 
jusqu'au  portail ,  et  là  ,  elle  s'est  arrêtée  en 
détournant  la  tête  ;  puis  ,  plongeant  un  re- 
gard effrayé  dans  la  nef,  elle  s'est  rejetée  en 
arrière ,  toute  frissonnante.  Alors  sa  force 
a  paru  l'abandonner  entièrement ,  et  elle  est 
tombée  avec  un  soupir  entre  les  bras  de  son 
frère.  C'est  à  cet  instant  qu'un  cri  général  a 
été  poussé,  et  que  le  plus  triste  tableau  s'est 
offert  à  nos  yeux.   Jeanne  était  tout-à-fait 
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évanouie  ;  le  comte  semblait  prêt  à  défaillir  en 
la  soutenant.  Les  gentilshommes  s'agitaient, 
parlaient  entre  eux;  un  grand  murmure  s'é- 
levait dans  l'église  ,  et  tout  le  monde  accou- 
rait du  fond  de  la  nef.  Le  comte  de  Montfort 
est  arrivé  un  des  premiers.  Il  était  pfde  et 
sombre,  et  n'écoutait  personne.  Il  a  couru  à 
Jeanne  ,  lui  a  pris  la  main  ,  et  l'a  considé- 
rée en  silence;  puis ,  laissant  échapper  un 
gémissement,  et  passant  la  main  sur  ses 
yeux  ,  il  a  aidé  le  comte  Louis  à  la  replacer 
dans  la  litière.  Alors ,  il  a  été  décidé  que 
le  Te  Deum  n'aurait  pas  lieu ,  et  l'on  s'est 
précipité  pêle-mêle   vers   l'Hôtel-de-Ville. 
Jeanne  de  Flandre  était  encore  sans  connais- 
sance en  y  entrant ,  et  une  foule  de  peuple 
se  pressait  pour  savoir  de  ses  nouvelles. 

Il  est  inutile  de  dire  les  mille  conjectures 
auxquelles  ce  récit  donna  carrière.  La  plu- 
part y  virent  la  confirmation  de  leurs  sup- 
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positions  précédentes.  Un  petit  tlombre  Û- 
tribuôrent  l'évanouissement  de  Jeanne  à  la 
fatigue  et  à  l'émotion ,  et  pas  un  seul  tie 
soupçonna  la  mystérieuse  vérité  que  nous 
allons  révéler  au  lecteur. 


II 


ffa  €onfi^c^cr. 


Dans  une  chambre  de  l'Hôtel-de- Ville  de 
Chartres,  Jeanne  de  Flandre  était  assise  de- 
vant une  fenêtre  ouverte.  Après  lui  avoir 
prodigué  tous  les  soins  nécessités  par  son 
accident,  on  venait  de  la  quitter  pour  se 
conformer  à  son  désir.  Elle  avait  alors  ap- 
proché son  fauteuil  de  la  fenêtre,  et  elle  res- 
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pirait  l'air  frais  qui  arrivait  du  dehors.  Son 
visage,  encore  pâle,  mais  calme ^  ne  portait 
l'empreinte  d'aucune  souffrance  corporelle, 
mais  il  y  avait  dans  son  regard  une  mélan- 
colie profonde,  qui  indiquait  que  la  douleur 
de  son  âme  ne  faisait  que  dormir. 

A  deux  pas  d'elle ,  sur  un  tabouret ,  une 
jeune  fdlC;  rose  et  blonde,  se  tenait  en  silence. 
Cette  jeune  fille  était  une  simple  cham- 
brière *,  à  en  juger  par  les  manches  de  sa 
robe ,  brodées  aux  armes  de  Flandre  ;  mais 
on  devinait  facilement  qu'elle  était  une 
amie  ,  en  voyant  la  bienveillance  familière 
que  lui  témoignait  sa  maîtresse.  On  sentait 
aussi ,  a  la  réserve  muette  et  forcée  de  la 
première,  qu'elle  attendait  de  la  seconde 
une  marque  de  confiance,  que  celle-ci  hé- 

•  Nos  lectc4H's  sont  priés  de  ne  pas  prêter  à  ce  mol  une 
acception  trop  servile,  et  de  se  souvenir  qu'au  xiv.-  siècle 
les  chambrières  des  princesses  n'étaient  pas  ce  que  peu- 
venl  être  aujourd'hui  loms  femmes  de  chamhre. 
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sitait  péniblement  à  lui  accorder.  Les  évé- 
nements de  la  journée,  et  surtout  l'évanouis- 
sement du  soir,  étaient  l'objet  des  souvenirs 
et  des  réflexions  de  l'une  et  de  l'autre , 
et  toutes  deux  avaient  besoin  de  commu- 
niquer à  ce  sujet ,  celle-ci  ses  inquiétudes , 
celle-là  ses  confidences.  C'était,  au  reste, 
une  espèce  de  remords  plutôt  qu'un  senti- 
ment de  discrétion,  qui  semblait  retenir  la 
parole  sur  les  lèvres  de  Jeanne.  Elle  ne  crai- 
gnait pas  de  se  livrer,  mais  de  mal  faire  ^  et 
son  regard,  où  se  peignait  l'orage  de  son 
âme ,  se  fixait  avec  envie  sur  le  front  pur  de 
sa  compagne.  Apre  s  une  heure  d'hésitation 
semblable,  elle  parut  enfin  se  décider  selon 
l'instinct  de  son  cœur. 

—  Approche-toi ,   Marcy ,   dit-elle   avec 
douceur  à  la  chambrière. 

—  Me  voici ,  madame*,  répondit  vivement 

*  On  donnait  alors  le  titre  de  dames  aux  princesses, 
même  avant  leur  mariage. 
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la  jeune  fille ,  qui  se  hàla  d'avancer  son  ta- 
bouret jusqu'auprès  du  fauteuil. 

—  Ma  bonne  Marcy,  reprit  Jeanne  d'une 
voix  émue,  tu  as  toujours  été  ma  compagne 
en  Flandre ,  et  tu  as  mieux  aimé  me  suivre 
en  Bretagne  que  d'accepter  une  liberté  qui 
le  séparait  de  moi. 

—  Ne  m'en  tenez  pas  compte,  madame; 
je  n'ai  fait  que  préférer  le  plaisir  à  la 
peine. 

—  Ton  entier  dévouement  inspire  cette 
parole ,  comme  il  a  inspiré  ton  action ,  et 
c'est  ce  dévouement ,  dont  je  sens  de  plus 
en  plus  la  valeur,  que  je  veux  et  dois  ré- 
compenser aujourd'hui ,  autant  qu'il  est  en 
mon  pouvoir. 

—  En  votr-e  pouvoir,  madame!  vous  ne 
parlez  pas  sérieusement? 

—  Je  parle  très  sérieusement,  au  con- 
traire. Écoute-moi  de  même ,  chère  Marcy. 


Depuis  icii^q  ^t\$  q^e  Rpiis  vivons  ensemble , 
je  t'^icpf}(îé]:][)essecpj3ts  les  plus  précieux  ;  il 
en  est  un  seul  que  j'ai  gardé  jusqu'à  ce  jour, 
el  pouv  tqi  coi^^nip  pour  mpi ,  j'ai  eu  tort  de 
te  le  cacher.  Poup  tfii ,  vfion  enfant ,  parce 
que  personne  n'en  mérite  mieux  la  confi- 
(Jpncp  ;  pour  l^oi ,  hélas  !  parce  qu'il  est 
trop  lourd  à  porter. 

—  Par)ez  et  soulage?-yous  I  s'écria  la 
chambrière  avec  un  empriessement  naïf  où 
la  curiosité  avait  Ja  mpindr^  part. 

—  Assure-tpi  d^l>prd  que  nous  sommes 
bien  seules ,  dit  Jeanne ,  et  que  pendant  une 
heure  au  n^pius  pprspnup  i>c  peuf  uous  in- 
terrompre. 

Marcy  fît  le  tour  de  l^  phambrc  pt  des 
pièces  environnantes  ;  puis ,  jayant  popssé  Ip 
verrou  (\e  la  portp,  elje  rpvint  s'asseoir  au^ 
pieds  de  sa  maîtresse. 

—  Marcy,  reprit  Jeanne,  je  ne  suis  pas 
heureuse  î 


\0  JEA:NiNE    DE    MOINïFORT. 

—  Hélas  !  voici  un  an  que  je  le  remarque, 
et  cependant  tout  ce  qui  fait  le  bonheur  est 
réuni  autour  de  vous, 

—  Tout  !  excepté  une  chose  ;  la  plus  rare, 
mais  la  plus  indispensable. 

—  Laquelle ,  madame  ? 

—  L'amour,  mon  enfant ,  l'amour  compris 
et  partagé. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  Mais  le  comte  de 
Montfortvous  aime? 

—  Loyalement  et  profondément,  c'est 
vrai  ;  mais  moi  je  ne  l'aime  pas  comme  il 
m'aime ,  Marcy  ! 

—  11  me  semble  cependant  qu'il  mé- 
rite... 

—  Il  mérite  tout  sans  doute ,  car  on  ne 
saurait  imaginer  un  seigneur  plus  accom- 
pli. Mais ,  telle  est  la  loi  fatale  de  Tamour, 
j'aime  un  autre  homme .  moins  parfait  peut- 
ôtre. 
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—  Un  homme  que  vous  avez  conmi  avant 
le  comte? 

—  Une  minute  avant ,  Marcy. 

—  Juste  ciel  ! 

—  Cela  t' étonne?  Je  le  conçois.  Mais 
écoute-moi  bien  ,  et  tu  vas  me  comprendre. 
Tu  te  rappelles,  quoique  tu  fusses  alors 
absente ,  l'époque  où  le  comte  de  Montfort 
vint  à  Gand  pour  la  première  fois? 

—  Il  y  a  un  an,  à  peu  près.  J'étais  à  Cassel, 
chez  votre  oncle. 

—  Il  y  aura  un  an  dans  trois  semaines. 
Nos  deux  familles,  suivant  l'usage,  nous 
avaient  fiancés  sans  que  nous  nous  fussions 
vus ,  et  le  comte  arrivait  pour  me  connaître, 
en  même  temps  que  pour  se  faire  connaître 
à  moi.  On  le  disait  fort  épris  de  ma  per- 
sonne, sur  ce  qui  lui  en  avait  été  rapporté, 
et  j'avoue  que  la  réputation  qui  le  devançait 
à  Gand  m'avait  également  prévenue  en  sa 
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faveur.  Tout  s'annonçait  donc  le  plus  heu- 
reusement du  monde ,  et  les  inconvénients 
ordinaires  de  ces  sortes  d'unions  lointaines 
semblaient ,  par  un  privilège  particulier , 
ne  devoir  pas  exister  pour  nous...  Hélas! 
c'est  ainsi  que  la  destinée  nous  trompe  tou- 
jours, en  plaçant  le  mal  derrière  l'espérance 
du  bien  !  Le  jour  fixé  pour  l'arrivée  du 
comte  et  notre  entrevue ,  mon  frère  alla  au- 
devant  de  lui  avec  sa  cour ,  et  me  laissa  au 
palais  avec  celle  de  ma  belle-sœur.  J'étais 
brillante  et  parée  comme  aujourd'hui.  Libre 
encore  pour  quelques  instans ,  mon  cœur 
battait  dans  ma  poitrine,  impatient  et  trem- 
blant de  se  livrer.  D'après  J'idée  que  je  m'é- 
tais formée  du  comte  et  celle  qu'il  s'était 
faite  de  moi-même,  il  me  semblait  qu'entre 
nous  deux  le  premier  regard  serait  décisif, 
et  il  ne  me  venait  pas  à  l'esprit  de  supposer 
que  ce  premier  regard  put  être  défavorable 
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Au  bout  d'une  demi-heure  d'attente,  les  ac- 
clamations du  peuple  nous  annoncèrent  l'ap- 
proche du  cortège,  et  je  sentis  bientôt  re- 
doubler mon  émotion  en  entendant  le  pas 
des  chevaux  sous  les  fenêtres  du  palais.  Ma 
belle-sœur  me  prit  la  main  pour  me  con- 
duire dans  la  cour  d'honneur,  comme  nous 
en  étions  convenus  avec  mon  frère.  Je  me 
laissai  faire  avec  une  confiance  qui  devenait 
de  plus  en  plus  douce ,  et  mon  pas  se  raf- 
fermit insensiblement  à  mesure  que  j'ap- 
prochais du  but...  J'étais  heureuse,  Marcy, 
j'étais  heureuse  en  ce  moment,  car  le  pres- 
sentiment du  bonheur  remplissait  mon  être, 
et  n'y  laissait  plus  la  moindre  place  à  l'in- 
quiétude ou  à  la  crainte.  Ce  que  ma  des- 
tinée avait  de  mystérieux  et  de  hasardé  me 
paraissait  alors  charmant  et  admirable. 
Sûre  que  mon  plaisir  et  mon  devoir  allaient 
s'accorder  ensemble,  j'étais  toute  prête  à 
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aimer  l'homme  qui  devait  être  le  plus  digne 
de  mon  amour  ;  j'allais  avec  sécurité  au- 
devant  de  la  chaîne  que  mon  imagination 
avait  couverte  de  fleurs...  Quand  nous  arri- 
vâmes sur  le  perron  du  palais ,  le  cortège , 
lie  son  côté,  pénétrait  dans  la  cour.  Tous 
les  seigneurs  descendirent  de  cheval  et  se 
découvrirent,  après  quoi  mon  frère  s'avança 
le  premier  vers  ma  sœur  et  moi.  J'avoue 
qu'en  ce  moment  je  sentis  renaître  mon 
trouble ,  et  que  ma  confiance  céda  la  place 
à  une  singulière  incertitude.  Les  seigneurs 
marchaient  près  du  comte  Louis ,  sans  dis- 
tinction de  costume  ni  de  rang ,  et ,  comme 
ils  se  ressemblaient  tous  au  premier  abord, 
mon  regard  hésitait  entre  ceux  que  je  ne 
connaissais  point.  Leur  lenteur  et  leur  si- 
lence, d'ailleurs,  semblaient  conspirer  encore 
pour  prolonger  mon  embarras.  Ilyeneutun 
enfin  que  je  remarquai  entre  les  autres.  Les 
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traits  mâles  et  doux  de  sa  figure ,  ses  che- 
veux noirs,  roulés  sur  son  cou  à  la  mode  de 
Bretagne,  la  noble  hauteur  de  sa  taille  et 
l'élégante  dignité  de  son  maintien,  se  rap- 
portaient si  parfaitement  au  portrait  que  je 
m'étais  tracé  du  comte  de  Montfort,  que  je 
me  dis  en  le  regardant  :  ce  doit  être  lui!  Je 
fus  bientôt  confirmée  dans  cette  idée  par  l'é- 
motion que  lui  causa  ma  vue.  Il  rougit ,  en 
effet,  en  m'apercevant  au  milieu  des  femmes, 
et  fit  un  léger  mouvement  en  arrière,  qu'il 
ne  put  dérober  à  mon  attention. 

—  C'est  lui  !  c'est  lui  !  c'est  Montfort  ! 
me  répétèrent  vivement  les  battements  de 
mon  cœur  ;  et ,  fière  de  le  trouver  déjà  au- 
dessus  de  mon  rêve,  j'ajoutais  avec  joie  :  — 
je  pourrai  l'aimer!  —  lorsque  mon  frère 
s'approcha  de  moi  et  m'adressa  la  parole. 

—  Ma  sœur,  dit-il,  le  comte  de  Montfort 
est  parmi  les  seigneurs  qui  m'entourent.  Il 
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a  désiré  y  resler  confondu  en  paraissant  de- 
vant vous,  et  il  espère  quevouslereconnaî- 
Irez  comme  il  vous  a  reconnue  lui-même. 

Mon  premier  mouvement ,  à  ces  mots ,  fut 
un  frémissement  de  terreur  instinctive  :  je 
rougis  et  pâlis  presque  en  même  temps  ,  et 
cherchai  en  vain  à  balbutier  une  excuse. 
Mais  je  me  rassurai  facilement,  en  regardant 
de  nouveau  le  seigneur  aux  cheveux  noirs  , 
car  je  le  vis  aussi  embarrassé  que  moi-même, 
et  il  me  fut  impossible  de  douter  que  ce 
fût  le  comte.  Pénétrée  néanmoins ,  dans  le 
fond  de  l'âme,  du  danger  d'une  semblable 
épreuve,  je  trouvai  moyen  de  l'éluder  tout 
en  m'y  soumettant,  et  je  voulus  reconnaître 
Montfort  pour  lui  seul,  sans  paraître  le  re- 
connaître pour  les  autres.  Faisant  donc  un 
pas  vers  celui  qui  était  déjà  le  comte  à  mes 
yeux,  et  lui  jetant  un  regard  dont  il  pou- 
vait seul  remarquer  l'expression  : 
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■—Monseigneur,  dis-je  en  lui  tendant  la 
main,  je  vous  prie  de  me  présenter  au 
comte  de  Montfort. 

Tu  juges  que  je  m'attendais  à  le  voir 
tomber  à  mes  pieds,  en  s'écriant  :  c'est 
moi  î  Figure-toi  donc  ma  surprise  et  ma 
honte,  lorsqu'il  me  prit  la  main  sans  pro- 
noncer une  syllabe.  Aussi  confus  et  aussi 
tremblant  que  moi-même,  il  répondit  à 
mon  regard  par  un  sourire  douloureux. 

—  Plût  au  ciel  que  je  fusse»  le  comte  de 
Montfort 5  madame!  me  soiipira-t-il  à  l'o- 
reille. 

—  Mais  le  voici ,  ajouta-t-il  en  élevant  la 
voix,  et  en  me  conduisant  à  un  seigneur  qui 
se  trouvait  à  deux  pas  de  nous. 

—  Sainte  Vierge  Marie!  s'écria  la  chanv 
briôre,  qui  ne  put  s'empêcher  ici  d'inter- 
rompre sa  maîtresse. 

—  Jô  m'étais  trompée,  Matcy!  poursuivit 
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Jeanne  en  mettant  ses  deux  mains  sur  sa 
figure.  Je  n'avais  point  aperçu  le  seul 
homme  que  je  devais  voir,  et  j'avais  offert 
mon  cœur  à  celui  qui  ne  pouvait  le  posséder. 
J'eus  beau  faire  alors  pour  réparer  cette  er- 
reur, et  je  m'efforçai  en  vain  de  n'avoir 
d'yeux  que  pour  le  comte.  Tout  ce  que  je 
pus  obtenir,  ce  fut  de  l'abuser,  mais  je  ne 
pus  me  faire  illusion  à  moi-môme.  Plus  son 
amour  (car  il  m'aimait  déjà)  interpréta  fa- 
vorablement mes  paroles  entrecoupées,  plus 
l'image  de  l'autre  m'apparut  malgré  moi  à 
sa  place,  gravée  qu'elle  était  d'avance  au 
fond  de  mon  âme!  Oh!  c'est  quelque  chose 
d'étrange  et  de  fatal  qu'une  première  im- 
pression !  et  notre  cœur  est  un  miroir  ca- 
pricieux qui  ne  garde  qu'une  seule  fois  l'em- 
preinte de  ce  qu'il  reflète!  Montfort  était  le 
plus  beau,  Marcy,  le  plus  noble  et  le  plus 
brillant!  c'est    le    premier    chevalier    de 
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France  enfin  ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde , 
et  je  ne  pouvais  m'empêcher  de  le  recon- 
naître! toutes  ses  paroles,  tous  ses  regards, 
toute  sa  personne ,  respiraient  l'honneur  et 
l'amour!  je  sentais,  en  le  voyant  approcher, 
que  le  bonheur  même  venait  au-devant  de 
moi;  eh  bien!  le  sort  en  était  jeté  ,  Marcy, 
j'oubliais  tout  cela  pour  sir  Hugues  de  Ca- 
verley. 

—  Sir  Hugues  de  Caverley  ? 

—  J'ai  dit  son  nom!...  Silence,  enfant! 
Songe  que  ma  vie  est  dans  ce  secret  ter- 
rible ! 

—  Soyez  tranquille,  madame  ;— il  mourra 
avec  moi  !  Mais  qui  aurait  soupçonné ,  mon 
Dieu,  qu'un  étranger  aussi  inconnu?... 

—  Inconnu,  c'est  vrai;  étranger,  non. 
Depuis  deux  ans  qu'il  avait  quitté  l'Angle- 
terre pour  la  Bretagne ,  il  avait  pris  le  cos- 
tume et  les  manières  d'un  chevalier  de  ce 

I.  4 
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pays.  Retiré  à  Hennebond ,  cl 
de  Spinefort ,  dont  la  famille 
ont  été  alliées  autrefois,  il  s 
heureux  d'accompagner  le  con 
fort  en  Flandre,  et  il  s'était  lié  c 
dant  le  voyage,  d'une  amitié  qui 
tous  deux.  Durant  une  semain 
les  \is  ensemble  à  Gand.  Moni 
devant  moi  les  mille  qualités  d( 
de  son  esprit  ,Gaverley  ne  fît  q 
et  me  contempler  en  silence , 
et  cette  attention  m'en  dirent  pi 
les  paroles.  Je  ne  tardai  pas  à 
que  j'avais  fait  sur  lui  la  mêm 
qu'il  avait  produite  sur  moi  ;  q 
étions  aimés  réciproquement 
regard ,  comme  deux  aiiies  créé 
l'autre  ;  et  ce  soupçon  se  clian 
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fiance ,  après  avoir  fixé  l'époque  ei 
de  notre  mariage  ,  sir  Hugues  Irc 
prétexte  pour  rester,  et  je  me  vi 
sans  défense  à  mon  amour.  Cet  amo 
crut  d'autant  plus  facilement,  héla 
était  impossible  de  le  sevrer  de  too 
rance.  Je  n'étais  que  la  fiancée  du  c 
Montfort ,  et  ce  lien  n'avait  rien  d' 
lubie.  Gaver ley  le  savait  comme  mo 
osa  me  voir  et  me  le  dire.  11  m'aida  à 
lïia  parole  en  oubliant  lui-même  1 
et  il  égara  tellement  mon  esprit  p 
cœur,  que  je  l'autorisai  à  s'ouvrir 
frère.  Au  premier  abord ,  le  comi 
s'emporta  ;  il  ordonna  au  témér 
partir,  et  traita  notre  faiblesse  de  ti 
puis  il  se  calma  et  se  radoucit,  par 
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en  attendant  la  réalisation  des  hautes  espé- 
rances de  mon  fiancé.  D'une  autre  part,  si 
Caverley  n'était  qu'un  simple  chevalier  an- 
glais, il  avait  l'avantage  de  posséder  des 
biens  considérables ,  et  son  opulence  pou- 
vait relever  son  rang.  Cette  pensée  changea 
la  résolution  de  mon  frère  au  point  d'en 
faire  bientôt  notre  complice. 

—  Sir  Hugues,  dit-il  à  l'étranger,  ma 
sœur  vous  aime  si  profondément ,  que  toute 
autre  alliance  peut  la  rendre  malheureuse. 
Or,  son  bonheur  étant  mon  but  avant  tout, 
voici  la  proposition  que  j'ai  à  vous  faire. 
Partez  à  l'instant  pour  la  Grande-Bretagne; 
allez  trouver  le  roi  Edouard,  votre  maître; 
offrez-lui  vos  services ,  votre  fortune ,  votre 
sang  s'il  le  faut,  et  demandez-lui  rinvesti- 
ture  d'un  marquisat  ou  d'un  comté.  Si  vous 
obtenez  cette  faveur  à  temps ,  revenez  en 
Flandre  ,  et  je  me  charge  de  rompre  à  Ta- 
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miable  mes  engagements  avec  le  comte  de 
Montfort. 

Caverley  partit  aussitôt ,  trop  heureux 
pour  écouter  des  scrupules ,  et  je  l'accom- 
pagnai de  mes  vœux  impitoyables,  sans  son- 
ger qu'ils  attentaient  aux  droits  d'un  autre. 
—  Plusieurs  mois  s'écoulèrent ,  Marcy , 
plusieurs  mois  d'attente  mortelle  et  inutile. 

—  Sir  Hugues  ne  revint  pas?  dit  la  cham- 
brière, 

—  Non  seulement  il  ne  revint  pas ,  pour- 
suivit Jeanne  avec  force ,  mais  il  ne  nous  en- 
voya pas  même  de  ses  nouvelles  î  Ah  !  ce  qui 
se  passa  dès  lors  en  mon  âme ,  je  ne  saurais 
me  le  rappeler  ni  te  le  dire.  Tantôt  mon 
amour  pour  Caverley  me  faisait  trembler 
qu'il  n'existât  plus  ;  tantôt  mes  remords  à 
l'égard  du  comte  me  criaient  que  j'étais 
punie  par  une  trahison.  Ne  sachant  si  je  de- 
vais pleurer  l'un  ou  le  maudire,  je  me  sen- 
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tais  ramenée  tour  à  tour  à  l'autre ,  comme 
à  une  expiation  ou  à  une  récompense.  Ce- 
pendant l'époque  fixée  pour  mon  mariage 
approchait  ;  ce  fut  alors  que  la  voix  de  la 
raison  étouffa  celle  de  l'amour ,  et  je  re- 
connus avec  mon  frère  que  nous  étions  dupes 
d'un  infidèle.  Car  le  moyen  de  croire  que 
nous  eussions  ignoré  son  sort ,  si  lui-mêm<f 
n'avait  eu  intérêt  à  nous  le  cacher  soigneu- 
sement? Non!  non!  il  m'avait  oubliée,  lô 
malheureux  !  Et  ma  plus  grande  douleur 
était  de  ne  pouvoir  l'oublier  aussi  !  Je  par- 
vins pourtant ,  il  y  a  un  mois ,  à  exiler  son 
souvenir  de  mon  âme  ;  je  me  persuadai 
môme  que  j'aimerais  Montfort ,  en  lisant 
avec  attendrissement  les  lettres  qu'il  écri- 
vait à  mon  frère.  Enfin,  le  moment  décisif 
arrivé,  je  me  crus  libre,  et  je  partis  pour 
Chartres  sans  songer  à  Caverley.  Hélas!  je 
me  flattais,  Marcy,  et  je  rougis  de  Tayeu 
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qu'il  me  reste  à  te  faire  !  Cette  image  fatale 
et  maudite  ,  que  je  croyais  avoir  laissée  à 
Gand,  je  l'ai  retrouvée  entre  moi  et  le  comte 
de  Montfort,  aussitôt  qu'il  a  reparu  devant 
moi!  Les  circonstances  de  notre  première 
entrevue  en  Flandre  ont  repassé  dans  ma 
mémoire ,  et  tout  mon  cœur  a  été  boule-, 
versé  de  nouveau.  Ma  résolution  s'est  en- 
volée avec  ma  certitude,  et  je  n'ai  plus  rien 
cru  ni  rien  voulu  ;  et  je  me  suis  demandé  si 
j'étais  bien  sûre  d'être  trahie,  et  de  quel 
droit  je  comptais  être  heureuse  ;  et  j'ai  vu 
enfin  que  je  n'aimais  pas  Montfort,  et  que 
j'aimais  toujours  Caverley  !  Telle  est  la  per- 
plexité affreuse  qui  a  pesé  sur  moi  jusqu'à 
la  porte  de  la  cathédrale ,  et  qui  a  fini  par 
me  jeter  évanouie  devant  cette  porte,  à  la 
vue  de  l'autel  où  doit  s'accomplir  mon  sa- 
crifice !  Yoilà  mon  secret,  Marcy,  le  voilà 
tout  entier  !  Excuse-moi  et  plains-moi ,  mon 
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enfant ,  toi  dont  liime  est  aussi'  pure  que  le 
cœur  est  bon ,  et  soutiens-moi  demain  de 
ton  regard  doux  et  ami ,  quand  l'heure  aura 
sonné  de  prononcer  la  parole  irrévocable. 

La  nuit  était  venue  pendant  cette  confi- 
dence ,  et  les  deux  femmes  se  trouvaient 
dans  l'ombre.  Pour  toute  réponse  aux  der- 
niers mots  de  Jeanne,  la  jeune  fille  toucha 
la  main  qui  venait  au-devant  de  la  sienne, 
et ,  inclinant  au-dessus  sa  blonde  tête  ,  elle 
y  déposa  un  baiser  et  une  larme.  Déjà  sou- 
lagée un  peu  par  sa  propre  confiance.  Jeanne 
le  fut  tout-à-fait  par  cette  sympathie  secrète, 
et  appuyant  son  front  à  l'épaule  de  Marcv, 
elle  versa  des  pleurs  qui  ne  coulèrent  pas 
seuls. 

Il  y  avait  une  heure  que  durait  cet  épan- 
chement ,  lorsque"  quelqu'un  frappa  à  la 
porte  de  la  chambre. 

La  jeune  fille  alla  ouvrir  en  s'essuyant  les 
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yeux ,  et  introduisit  une  des  femmes  de 
Jeanne  portant  un  flambleau. 

— Monseigneur  de  Mon  tfort  fait  demander , 
dit  cette  femme ,  quand  madame  pourra  le 
recevoir  en  particulier. 

Jeanne  tressaillit  au  nom  de  son  époux , 
comme  un  coupable  au  nom  de  son  juge. 

—  Pas  ce  soir  !  répondit-elle  d'une  voix 
tremblante.  Dites  à  monseigneur  que  je  vais 
mieux ,  mais  que  je  ne  pourrai  le  voir  que 
demain  matin. 

—  Pourquoi  désire-t-il  m'entretenir  ? 
ajouta-t-elle  en  elle-même.  Cet  évanouis- 
sement aurait-il  donné  l'alarme  à  sa  con- 
fiance ,  et  soupçonnerait-il  quelque  chose 
de  la  vérité? 


III 


«  -  »  'V'-'    ■    >    v'  "•-?         *-■■■, 


Quelque  impatients  qu§  puissei>t  être  nQ§ 
lecteurs  4^  savoir  ce  que  Montfort  avait  à 
dire  à  «feanne ,  c'est  un  secret  dont  noi^s 
sommes  obligé  de  leur  faire  attendre  la  cq^^- 
fîd^^ce ,  pour  transporter  leur  attention  sur 
un  autre  poiat  essentiel.  Il  s'agit  d'une  p|; 
tite  scène  qui  s^  passait  sur  ^  route  de 
Chartres,  à  quinze  licuQs  de  CQt|e  ville,  e^ 
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qui ,  tout  insignifiante  en  apparence  ,  avait 
en  réalité  une  importance  énorme. 

C'était  le  lendemain  du  jour  où  avaient 
eu  lieu  les  événements  que  nous  venons  de 
raconter,  et  par  conséquent  le  jour  même  de 
la  cérémonie  du  mariage.  Pendant  que 
les  préparatifs  de  cette  cérémonie  se  faisaient 
à  Chartres ,  le  tavernier  de  la  Geibe-d'Oi\ 
logeant  à  pied  et  à  cheval ,  se  tenait  tran- 
quillement sur  le  pas  de  sa  porte ,  réfléchis- 
sant aux  beaux  cortèges  qu'il  avait  vus  dé- 
filer la  veille.  Il  était  tout-à-fait  abîmé  dans 
ses  méditations ,  lorsqu'un  bruit  connu  vint 
flatter  son  oreille  ;  deux  cavaliers  arrivaient 
sur  la  grande  route  ,  au  milieu  d'un  tourbil- 
lon de  poussière.  A  la  diversité  de  leurs  cos- 
tumes ,  et  malgré  la  ressemblance  de  leurs 
chevaux ,  il  était  facile  de  reconnaître ,  au 
premier  coup  d'œil,  un  seigneur  et  son 
écuyer.  L'un   portait    un    pourpoint  noir 
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sur  un  justaucorps  vert ,  avec  deux  longues 
plumes  rouges ,  flottant  sur  un  petit  feutre 
anglais  ;  l'autre  était  couvert  d'un  maillot 
d'acier  ,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête  ;  le- 
quelmaillot  disparaissait,  seulement  dans  la 
hauteur  du  buste,  sous  un  justaucorps  mi- 
partie  rouge  et  bleu ,  serré  à  la  taille  par 
une  large  courroie.  Une  trompette  en  corne, 
suspendue  à  un  baudrier  noir,  complétait 
cet  équipement  plus  ou  moins  militaire. 

Au  train  dont  allaient  ces  deux  voyageurs , 
l'aubergiste  craignit  d'abord  qu'ils  ne  fus- 
sent pas  en  humeur  de  s'arrêter  ;  mais  il  se 
rassura  bientôt  à  ce  sujet,  en  recueillant 
quelques  mots  de  leur  conversation. 

—  Monseigneur,  disait  l'écuyer,  j'espère 
que  nous  allons  faire  une  petite  halte. 

—  Ni  petite,  ni  grande,  répondit  le  gentil- 
homme ;  nous  ne  descendrons  pas  de  cheval 
avant  Chartres. 
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—  Par  saint  Georges  !  vous  m'y  porterez 
donc,  monseigneur  ;  car,  avec  toute  laboiitië 
volonté  du  monde ,  je  ne  saurais  y  arriver 
vivant. 

—  Pourquoi  n'y  arriverais-tu  pas  comme 
moi ,  drôle  ? 

—  Par  une  raison  toute  simple ,  hélas  !  et 
dont  je  conviens  à  ma  honte.  Je  reconnais 
depuis  trois  jours^  et  surtout  en  ce  moment , 
que  noiis  ne  sommes  ni  de  la  même  nature 
ni  de  la  même  trempe.  Vous  êtes  une  espèce 
de  dragon  de  bronze  aux  ailes  d'acier ,  ca- 
pable de  faire  deux  cents  lieues  sans  se 
rafraîchir ,  et  moi ,  je  ne  suis  qu'un  faible 
mortel  qui  n'a  pas  plus  tôt  galopé  quarante- 
huit  heures ,  qu'il  meurt  de  soif  et  de  faim , 
sans  compter  la  fatigue. 

—  Tu  boiras ,  tu  mangeras  et  tu  te  repo- 
seras à  Chartres  ! 

—  A'ous  oubliez  que  j'ai  eu  l'honheiir  de 
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Vous  dire  que  je  n'y  arriverais  pas.  Voilà 
pourquoi  je  voudrais  me  reposer,  manger  et 
boire  auparavant.  Croyez-moi,  monseigneur, 
c'est  dans  votre  intérêt  que  je  vous  parle. 

En  prononçant  ces  mots,  l'écuyer  se  trou- 
vait devant  la  porte  de  l'auberge.  A  la  vue 
clii  signe  d'abondance  peint  sur  l'enseigne , 
il  lui  fut  impossible  de  ne  pas  s'arrêter  ;  et 
c'est  ce  qu'il  fît  sans  consulter  son  maître , 
en  lui  adressant  toutefois  un  regard  atten- 
drissant. 

—  Allons ,  allons  !  pas  de  lâcheté  !  dit  le 
^ehtilhôihmè,  en  touchant  à  la  fois  le  cheval 
et  le  cavalier. 

Mais  l'un  ne  bougea  pas  plus  que  l'autre, 
eï  rhbthiïie  profita  de  la  cobplicité  de  l'a- 
himal. 

—  Quand  je  vous  dis  que  c'est  dans  votre 
intérêt ,  mohseigtteùr,  reprit  le  preiiiier  en 
mbritt-antle  secorid.  Giette  pauvre  bête  va  sa- 
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battre,  aussi  bien  que  la  vôtre,  si  nous  ne  les 
laissons  pas  respirer,  et  vous  verrez  que 
nous  arriverons  trop  tard,  faute  d'un  peu  de 
foin  et  d'avoine. 

—  C'est-à-dire,  faute  d'une  tranche  de  pâté 
et  d'une  cruche  de  cervoise,  répondit  le  sei- 
gneur avec  un  sourire  forcé.  Allons ,  soit  ! 
ajouta-t-il  en  quittant  les  arçons;  tu  as 
cinq  minutes  pour  te  repaître,  homme 
sans  cœur. 

—  Dites  sans  estomac ,  monseigneur ,  et 
soyez  béni  !  repartit  l'écuyer,  qui  déploya 
autant  de  prestesse  pour  sauter  à  terre 
qu'il  en  avait  trouvé  peu  pour  continuer 
sa  route. 

Hommes  et  chevaux  entrèrent  à  l'auberge, 
à  la  grande  satisfaction  du  tavernier,  et 
l'écuyer  arrosa  voluptueusement  un  mor- 
ceau de  jambon  d'un  écumeux  hanap  de 
bière ,  tandis  que  son  maître,  assis  à  l'écart. 
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trempait  distraitement  ses  lèvres  dans  une 
coupe  de  vieux  vin. 

—  Eh  bien  !  est-ce  fini  ?  demanda  ce  der- 
nier au  bout  d'une  minute. 

—  Fini,  monseigneur  !  s'écria  l'autre  en 
frémissant.  Hélas!  c'est  à  peine  commencé, 
ajoula-t-il  d'un  accent  lamentable,  étouile 
par  le  succulent  mastic  qui  lui  traversait  en 
ce  moment  le  gosier. 

Pour  rendre  l'opération  plus  facile  et  plus 
prompte ,  il  lâcha  quelques  mailles  d'acier 
de  son  vêtement ,  ce  qui  lui  donna  la  fa- 
culté de  respirer  à  Taise,  en  même  temps  que 
cela  lui  assurait  quelques  instants  de  plus. 
En  effet,  lorsqu'on  lui  déclara  qu'il  était 
temps  de  repartir,  il  fallut  bien  lui  laisser 
le  loisir  de  rajuster  son  équipement ,  et  il 
profita  de  ce  délai  forcé  pour  absorber 
un  nouveau  hanap  de  bière.  Le  gentil- 
homme l'employa  ;  de  son  côté  ,  à  interroger 
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l'aubergiste ,    tout    en  l'aidani 
impatience,   à   remettre    les 
état. 

—  Mon  maître,  lui  dit-il,  c 
soir,  n'est-ce  pas,  que  vous  aveî 
le  cortège  de  Jeanne  de  Flandr 

—  Hier  au  soir,  monseignei 
le  tavernier;  je  vous  demande  1 
c'est  hier  matin. 

—  Hier  matin  !  s'écria  le  s 
devint  pâle.  Et  vous  rappelez-v 
heure  ? 

—  Mais  long-temps  avant  n 
tége  est  entré  dans  la  journée  à 

—  Vous  en  êtes  bien  siir?  r( 
lier,  dont  l'anxiété  augmenta 
Question. 
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nuit  close.  Un  d'entre  eux  même  3 
un  fait  assez  singulier. 

—  Ah!  quel  fait? 

—  En  descendant  de  litière ,  à  la 
la  cathédrale  ,  il  paraît  que  Jeanne 
dre  est  tombée  évanouie  danslesbr 
frère ,  et  qu'il  a  fallu  la  transporta 
l'Hôtel-de- Ville,  au  lieu  de  chant 
Deum  qu'on  avait  annoncé. 

—  Évanouie  !  dans  les  bras  de  s( 
répéta  le  gentilhomme  d'une  voix 
par  l'émotion. 

—  Au  reste  ,  reprit  l'aubergiste  , 
rien  été,  et  on  dit  que  le  mariag 
pas  moins  lieu  ce  matin. 

—  r.A  innf  in  f 
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éi^erdu  ;  mais  la  cérémonie  se  fait  donc  en 
ce  moment? 

—  Ma  foi  !  il  est  dix  heures  ;  cela  se 
pourrait  bien. 

—  Priez  Dieu  pour  que  cela  ne  soit  pas , 
malheureux  !  dit  le  gentilhomme  en  s' élan- 
çant sur  son  cheval. 

Il  appela  son  écuyer  qui  en  fit  autant,  et 
tous  deux  disparurent  sur  la  route  comme 
si  le  vent  les  eût  emportés. 

—  Peste!  se  dit  l'aubergiste,  en  regar- 
dant la  pièce  d'or  qu'on  lui  avait  jetée  dans 
la  main ,  voilà  deux  cavaliers  qui  tiennent 
beaucoup  à  se  trouver  à  la  noce  de  Jeamie  de 
Flandre  ! 

En  attendant  que  nous  les  y  rejoignions , 
laissons-les  galoper  ventre  à  terre,  et  voyons 
maintenant  ce  que  le  comte  de  Montfort 
avait  à  dire  à  sa  belle  et  triste  fiancée. 


IV 
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Neuf  heures  venaient  de  sonner  à  la  ca- 
tliédrale  ,  lorsque  le  comte  se  présenta  à  la 
porte  de  Jeanne.  Il  faisait  jour,  en  ce  temps- 
là,  dès  le  matin  chez  les  plus  hautes  dames, 
et  la  jeune  fîUe  était  déjà  disposée  à  recevoir 
Jean  de  Montfort.  Tous  deux,  au  reste, 
avaient  un  costume  d'une  simplicité  provi- 
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soire ,  et  la  robe  noire ,  doublée  de  rouge , 
du  comte ,  le  surcot  violet  et  flottant  de  sa 
compagne ,  n'attendaient  que  le  moment  de 
céder  la  place  à  la  toilette  nuptiale.  Le  visage 
du  premier  était  couvert  d'une  légère  pâleur, 
tandis  que  les  joues  de  la  seconde ,  au  con- 
traire, rougissaient  d'une  crainte  pudique. 

Montfort  s'informa  de  la  santé  de  Jeanne 
avec  un  empressement  gracieux;  il  la  re- 
garda, tandis  qu'elle  lui  répondait,  d'un  œil 
à  la  fois  inquiet  et  charmé  ;  puis  enfin ,  la 
priant  doucement  de  s'asseoir,  il  lui  adressa 
les  paroles  suivantes  : 

—  Après  ce  qui  s'est  passé  entre  nous , 
et  au  point  où  nous  sommes  arrivés ,  ce  que 
j'ai  à  vous  dire  aujourd'hui,  madame,  va 
saps  doute  vous  paraître  étrange  ;  mais  je 
suis  inspiré  par  un  scrupule  que  vous  êtes 
digne  d'apprécier  ;  et  puissiez-vous  compren- 
dre ma  démarche  sans  avoir  besoin  d'en  tirer 
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parti  !  Tout  est  prêt  pour  notre  mariage , 
madame  :  l'autel  est  dressé  dans  la  cathé- 
drale; levéque,  le  clergé  et  le  peuple  nous 
attendent;  nos  deux  familles  se  préparent  à 
nous  assister  ;  le  roi  de  France  et  le  duc  de 
Bretagne  revêtent  la  pourpre  et  l'hermine; 

i 

nous-mêmes  enfin  nous  allons  nous  faire 
parer  pour  la  cérémonie...  Eh  bien!  c'est 
le  moment  de  vous  prouver  que  je  vous 
épouse  par  amour  et  non  par  négociation  : 
je  viens  vous  rappeler  que  vous  êtes  libre 
encore ,  et  que  tout  peut  se  suspendre  ou 
s'achever ,  selon  qu'il  vous  plaira  d'en 
donner  l'ordre. 

A  cette  proposition  inattendue,  Jeanne 
frémit  d'une  terreur  mêlée  de  joie  secrète. 
Devant  la  noble  figure  de  son  fiancé ,  re- 
proche vivant  de  sa  faiblesse  et  de  son  er- 
reur, passa  de  nouveau  le  fantôme  du  che- 
valier anglais ,  douce  personnification  des 
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illusions  de  son  âme.  Il  lui  sembla  qu'il  était 
encore  devant  elle,  et  que  tout  allait  s'ar- 
ranger selon  son  cœur.  L'illusion  fut  si 
grande  ,  un  instant ,  qu'elle  faillit  se  jeter 
aux  pieds  de  Montfort  et  lui  tout  avouer  ; 
mais  le  souvenir  amer  de  ses  ressentiments 
la  retint  aussitôt ,  et  elle  s'efforça  de  re- 
cueillir son  sang-froid  pour  l'épreuve  qu'elle 
allait  subir. 

— Monseigneur,  demanda-t-elle  au  comte, 
qui  a  pu  vous  faire  penser  que  je  balançais 
encore  ? 

—  Vous  me  le  demandez  ,  Jeanne  ?  ré- 
pondit Montfort  avec  bonté.  Eh  bien!  alors 
je  vais  vous  le  dire  franchement,  et  à  une 
seule  condition. 

—  Laquelle  ? 

—  C'est  que  votre  conllance  récompen- 
sera ma  confiance ,  et  que  votre  cœur  s'ou- 
vrira à  l'exemple  du  mien. 
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—  Craignez-vous  donc  d'y  lire,  monsei- 
gneur, autre  chose  que  les  sentiments  que 
vous  méritez  ? 

—  Je  ne  crains  rien  ,  que  de  ne  pas  vous 
voir  heureuse ,  Jeanne  !  et  le  ciel  m'est  té- 
moin que  je  m'oublie  tout  entier.  Mais  c'est 
toucliant  votre  avenir  que  l'espoir  ne  me 
suffît  pas ,  et  qu'il  me  faut  la  certitude  com- 
plète que  j'ai  le  malheur  d'attendre  encore. . . 
Daignez  m'écouter  sans  m' interrompre,  et 
laisser  ma  sincérité  provoquer  la  vôtre. 
Je  vous  ai  aimée,  Jeanne,  du  jour  où  je 
vous  ai  vue ,  et  je  n'ai  pas  cessé  de  croire, 
depuis  ce  jour,  que  vous  seule  pouvez  me 
rendre  heureux.  Je  ne  me  suis  pas  assez  fait 
connaître  à  vous,  sans  doute,  pour  vous 
donner  la  même  opinion  de  moi;  mais  j'ai 
pu  du  moins  présumer,  à  Gand,  que  mes 
hommages  et  mes  soins  ne  vous  déplaisaient 
pas.  Les  dernières  lettres  de  votre  frère 
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m'en  avaient  donné  l'assurance ,  et  c'est  hier 
au  soir  seulement  que  j'ai  senti  le  doute 
entrer  dans  mon  âme. 

—  Hier  au  soir  î  répéta  Jeanne  toute  trem- 
blante. 

Et  elle  se  reprocha  sa  confidence  à  Marcy, 
comme  si  quelque  autre  eût  pu  l'entendre  ; 
mais  elle  se  rassura  bientôt  quand  Mont- 
fort  continua  ainsi  : 

—  Hélas  !  oui ,  madame ,  ce  qui  devait 
confirmer  mon  espérance  l'a  ébranlée  :  c*est 
en  vous  voyant  que  j'ai  craint  pour  votre 
sort  !  Rappelez  vos  souvenirs  d'hier  ,  en 
effet,  et  dites-moi  si  je  me  suis  créé  des 
alarmes!  N'avez-vous  pas  tremblé  et  pâli 
en  me  revoyant?  Votre  regard  ne  s'est-il  pas 
constamment  baissé  devant  le  mien  !  Votre 
main  n'a-t-elle  pas  frissonné  sous  mes 
lèvres  ?  Et  vos  paroles ,  madame  !  comparez- 
en  la  froideur  et  la  brièveté  à  la  chaleur  et 
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à  l'effusion  des  miennes  î  Je  sais  que  le 
trouble  était  naturel  à  votre  situation , 
comme  la  réserve  l'est  à  votre  sexe  et  à  votre 
âge;  et  je  me  suis  môme  empressé  de  m'ex- 
pliquer  ainsi  les  choses  ;  je  me  suis  créé  des 
illusions  tant  qu'elles  ont  été  possibles;  je 
me  suis  réjoui  et  félicité  jusqu'au  moment 
où  il  a  fallu  renoncer  à  le  faire.  Mais  votre 
étrange  émotion  à  la  porte  de  la  cathédrale  ! 
cette  impossibilité  d'y  entrer  à  ma  suite  ! 
pei  évanouissement  dans  les  bras  de  votre 
frère  !  ce  refus  inexpliqué ,  enfin  ,  de  me  re- 
cevoir ici  hier  au  soir  !  Je  vous  le  demande  , 
madame,  comment  interpréter  tout  cela? 
Comment  ne  pas  trembler  maintenant  de 
vous  conduire  à  l'autel?  Comment  avoir  la 
douce  conviction  que  c'est  le  bonheur  qui 
vous  y  attend? 

—  Et  cependant,  Jeanne ,  continua  Mont- 
fort  en  lui  prenant  la  main ,  ne  croyez  pas 
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que  je  vous  interroge  ici  comme  un  juge,  et 
que  j'exige  pour  moi  l'explication  de  ce  que 
vous  ne  vous  expliquez  peut-être  pas  à  vous- 
même.  Je  sais  que  votre  cœur  est  libre  et 
pur,  et  vous  savez  que  je  ne  suis  ni  méfiant 
ni  sévère.  Je  vous  aime  seulement,  et  je  vou- 
drais être  aimé  de  vous.  Répondez  donc  à  une 
seule  incertitude  et  à  une  seule  question  ; 
mais  répondez  sur  votre  âme  et  devant  Dieu  ! 
dois-je  attribuer  ce  qui  vous  est  arrivé  hier 
a  quelque  aversion  pour  ma  personne ,  et 
avez-vous  peur  d'être  malheureuse  en  liant 
votre  destinée  à  la  mienne  ? 

—  De  l'aversion  pour  vous,  monseigneur  ! 
malheureuse  avec  vous  !  s'écria  Jeanne.  Qui 
oserait  dire  ou  penser  une  pareille  chose  ; 
et  quelle  femme  vous  méconnaîtrait  à  ce 
point  ?  —  L'image  de  Caverley  commençait  à 
disparaître  devant  la  délicatesse  et  la  géné- 
rosité de  Montfort, 
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—  Alors,  reprit  le  comte  avec  expression, 
dites-moi  que  mes  doutes  étaient  faux,  et 
que  vous  pourrez  m' aimer. 

Ce  mot  fatal  fit  hésiter  Jeanne,  et  ce  fut 
en  baissant  les  yeux  qu'elle  répondit  : 

—  Si  Festime  et  l'admiration  peuvent 
conduire  à  l'amour,  il  me  suffira,  monsei- 
gneur, de  connaître  en  vous  l'homme  comme 
le  chevalier. 

—  Ah!  connaissez  tout  de  suite  l'un  et 
l'autre!  interrompit  Montfort;  car  lorsqu'on 
aime  autant  que  je  vous  aime ,  on  peut  ré- 
pondre de  l'avenir  ainsi  que  du  présent... 
Votre  gloire  et  votre  bonheur,  Jeanne,  se- 
ront mes  seules  pensées  !  Votre  bonheur,  je 
l'assurerai  par  tous  les  dévouements  et 
toutes  les  tendresses  dont  un  cœur  fidèle 
est  capable!  Je  le  cimenterai  de  toutes  les 
joies  qui  peuvent  changer  l'existence  en  une 
fête  éternelle  !  Votre  gloire ,  cette  épéc  la 
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fera  aussi  éclatante  et  aussi  solic 
des  reines  et  des  impératrices , 
composera  une  auréole  qui  vai 
les  couronnes  de  ce  monde  !  Vol 
si  belle  et  si  illustre ,  que  les  i 
qui  ne  s'inclineront  pas  devant 
ront  celles  qui  lui  porteront  en^ 
pour  désigner  la  plus  brillante 
fortunée  ,  chacun  nommera  la  c 
Montfort  !  Voilà  ce  que  vous  ser( 
si  Dieu  me  laisse  vivre;  voilà  ce 
pour  vous  ,  si  vous  m'aimez  ! 

En  parlant  ainsi ,  le  comte  s' et 
pieds  de  la  jeune  fille.  Il  était  s 
sublime ,  si  tendre  et  si  passi» 
Jeanne  sentit  un  voile  se  déchirei 
yeux,  et  connut  enfin  son  fianc 
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pas  cédèv  à  ce  double  prestige ,  agiss 
fois  sur  le  cœur  et  sur  la  tête. 

Mon tfort  lui-même  vit  sa  puissai 
poursuivit ,  en  se  relevant  de  toute 
teur  : 

—  Maintenant,*  Jeanne,  réfléchi 
répondez-moi.  Je  n'ai  jamais  cherché 
votre  main  d'un  autre  que  vous-m^ 
c'est  de  votre  bonheur  et  non  pas  é 
qu'il  s'agira  dans  une  heure.  Ne  vous 
vous  pas  disposée  à  m' aimer,  et  vou] 
reprendre  votre  liberté  pendant  qui 
temps  encore?  ou  bien  n'avez-voi 
d'indécision  dans  l'âme ,  et  pouvez- 
brement  me  jurer  un  amour  éternel 

—  Oui ,  éternel  !   s'écria  la    ieui 
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—  Dans  une  heure  donc  ,  à  la  cathédrale! 
dit  Montfort. 

Et  après  avoir  couvert  de  baisers  les 
mains  de  Jeanne,  il  s'éloigna  en  se  retour- 
nant trois  fois  vers  elle. 


V 


Ca  Bemanîre. 


Une  heure  après,  la  cathédrale  de  Char- 
Ires  était  assiégée  d'une  foule  innombrable. 
Sur  le  parvis ,  en  face  du  grand  portail , 
toute  la  population  de  la  ville  attendait  que 
la  messe  nuptiale  commençât.  L'entrée  de 
l'église  leur  était  interdite  jusqu'à  ce  mo- 
ment ,  à  cause  de  la  cérémonie  préparatoire 

1.  6 
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qui  avait  lieu  doYanl  la  porte.  Celle  cé- 
rémonie ,  nommée  la  Demande ,  cérémo- 
nie toute  bretonne,  transplantée  en  quel- 
que sorte  à  Chartres ,  à  titre  de  privilège 
national ,  par  les  gens  de  la  suite  de  i^îont- 
fort  et  de  Jean  lîl,  mérite  d'élre  exj)osée 
ici,  comme  tableau  des  mœurs  de  la  Bre- 
tagne au  moyen-âge  ,  et  fera  voir  comment , 
dans  ce  pays  et  à  cette  époque  reculée ,  au 
milieu  des  circonstances  capitales  et  déci- 
sives de  la  vie ,  les  personnages  les  plus 
graves  se  prêtaient  au  mélange  du  trivial  et 
du  sublime,  du  comique  et  du  touchant. 

C'était  donc  devant  la  porte  de  l'église, 
sur  les  dalles  mêmes  du  portail ,  et  presque 
sous  les  piliers  du  porche.  Tous  les  person- 
nages que  nous  avons  montrés  au  lecteur 
étaient  gravement  réunis  en  cercle  ,  pareils 
à  des  spectateurs  dociles  attendant  une  re- 
présentation. C'était  véritablement  une  co- 
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médio  qu'ils  allaionl  voir,  et  les  acteurs  ne 
tardèrent  pas  à  paraître. 

De  l'ombre  d'un  pilier,  où  se  tenaient  le 
duc  de  Bretagne  et  le  comte  de  Montforl , 
et  de  l'angle  d'un  autre ,  près  duquel  étaient 
Jeanne  de  Flandre  et  son  frère,  s'avancèrent 
en  même  temps  deux  écuyers  bretons,  qu'on 
eût  pris  pour  toute  autre  chose  à  la  vue  de 
leurs  costumes.  Le  premier,  en  effet,  por- 
tait une  imitation  exacte  des  vêtements  de 
Jean  de  Montfort,  et  le  second  représentait 
fidèlement ,  par  les  siens  ,  le  duc  Louis  de 
Flandre,  frère  de  Jeanne.  Tous  deux  se 
saluèrent  aussi  courtoisement  que  possible, 
afin  de  rendre  l'illusion  plus  complète,  et 
se  posant  dignement  lun  devant  l'autre, 
entamèrent ,  en  rimes  bretonnes ,  le  dia- 
logue suivant,  dont  la  simplicité  populaire 
contrastait  avec  leurs  nobles  habits,  et 
que  des  interprètes  officieux  s'empressèrent 
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d'expliquer  aux  oreilles   françaises  et   fla- 
mandes *. 

LE  PREMIER  ÉCUYER  ,  représenlanl  Montfort. 

Dieu  vous  garde,  messire  ;  puisque  vou^ 
voici  oisif  et  en  habits  de  fête ,  vous  aurez 
bien  le  temps  d'écouter  quelques  mots.  Je 
suis  un  pèlerin  qui  porte  de  bonnes  nou- 
velles. (Montrant  Louis  de  Flandre  et  les  seigneurs 
qui  l'entourent  )  Ditos-moi ,  de  gràcc ,  quelle 
est  cette  famille? 


*  La  cérémonie  que  nous  décrivons  s'est  conser- 
vée chez  les  paysans  de  la  Cornouailic  cl  du  Léonais; 
les  strophes  qu'on  va  lire  ont  été  modifiées  en  consé- 
quence, et  consacrées  dans  plusieurs  recueils  ou  riwou  , 
imprimés  à  Morlaix  et  à  Quimper.  Nousavons  suivi,  dans 
la  tiaJuclion  que  nous  donnons  ici,  sauf  quc!(iucs  ciian- 
gcmenls  indispensables,  l'excellent  ouvrage  do  .M.  Lniilc 
Souvcsire  :  Les  Dermers  Breiona ,  le  meilleur  livre  ccrit 
jusqu'à  ce  jour  sur  la  lîretagne.  On  peut  aussi  voir  mie 
e\quise  imitation  en  vers  de  ce  ch.ini  ccliique,  d.iusle 
délicieux  poëme  intitulé  Marie,  publié  [ar  ^L  lîrizciix  , 
il  y  a  que!qii(S  années. 
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h^  SECONl)  ÉCL'YEU,  reprcsenlanl  iouis  de  Flatidic. 

J(3  VOUS  rends  votre  salut,  soigneur  pè- 
lerin. J'aime  à  croire  que  vous  êtes  un  hon- 
nête gentilhomme,  mais  suivez  voire  che- 
min ,  je  vous  prie;  il  n'y  a  rien  de  commun 
(intre  nous. 

Comment,  messire !  Je  croyais  que  vous 
m'auriez  au  moins  invité  à  entrer  dans  votre 
maison,  pour  détacher  le  ceinturon  de  mon 
épée;  j'avais  même  pensé  que,  si  mon  salut 
vous  plaisait,  vous  m'auriez  proposé  de 
boire  à  votre  hanap.  Et  au  lieu  de  cela, 
vous  ne  me  laissez  voir  que  le  trou  de  la 
serrure  !  Dites-moi ,  ne  seriez-vous  pas  un 
hérétique  ou  le  fils  du  mauvais  riche? 

LE  SECOi^D  ÉCLYER. 

Nullement;  mais  nous  avons  souvent  vu 
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des  vagabonds  entrer  ici  pour  ÎDoire  notre 
vin  :  cela  nous  a  rendus  prudents.  Cepen- 
dant ,  si  vous  êtes  las ,  je  vous  prêterai  une 
escabeîle  sur  laquelle  vous  pourrez  vous 
asseoir.  Qu'en  diles-vous  ?  cela  ne  vous  sera- 
t-il  pas  bien  commode? 

LE  PREMIEÎI    itClYEU. 

Messire  ,  je  ne  suis  point  un  vagabond;  je 
viens  ici  remplir  une  mission  digne  d'un 
clirélien  ;  car  il  est  dit  dans  l'Ecriture  qu'au- 
trclois  un  honnête  seigneur,  nommé  Éliézer, 
iit  ce  que  je  fais  aujourd'hui ,  et  l'Écriture 
dit  aussi  qu'Éliézer  fut  reçu  avec  honneur, 
et  qu'on  ne  le  laissa  pas  hors  du  seuil. 

LE  SECOM)  ÉCIVEU. 

Oli  !  si  Éliézer  lïil  m'hu  \ers  moi,  je 
l'aurais  embrassé  à  deux  bras  ,  car  c'était , 
en  effet ,  un  seigneur  j)leiu  de  foi  et  de 
religion.  Mais   maintenant  les  routes  sont 
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couvertes  de  gens  qui  aiment  le  mensonge 
et  la  tromperie;  ils  vous  promettent  la  mer 
et  les  montagnes  pour  vous  donner  un  grain 
d'avoine.  Si  vous  êtes  un  trompeur  comme 
eux,  n'approchez  pas  de  nous. 

LE  PKEÎVIU^U  ÉCLYER. 

Éliézer,  mon  modèle,  était  fidèle  et  vrai. 
Dieu  le  conduisait  vers  une  jeune  fille  , 
belle  comme  les  étoiles  du  ciel,  et  qui  crai- 
gnait le  Seigneur.  C'étaient  des  gens  chari- 
tables ,  qui  ouvrirent  leur  maison  au  mes- 
sager, et  lui  servirent  de  quoi  rassasier  sa 
faim.  Mais  il  dit  qu'il  ne  mangerait  pas  avant 
d'avoir  expliqué  pourquoi  il  venait.  Et  moi 
aussi  je  n'ai  point  de  temps  à  perdre;  je  suis 
venu  pour  la  même  mission  qu'Éliézer.  Vous 
avez  beau   feindre    (  montrant  Louis  de  Flandre), 

une  jeune  fille  est  là!  Dites-lui  que  j'arrive 
au  nom  de  celui  qu'elle  aime  le  plus  parmi 
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les  hommes  qui  vivent  et  passent  sur  cette 
terre  !  Il  ratteud  ici  pour  qu'ils  aillent  lier 
leurs  vies  à  jamais  !  Assez  de  finesses  et 
de  résistance  ,  messire;  vous  savez  bien  que 
celui  que  je  représente  est  riche  et  puis- 
sant ,  et  que  c'est  la  meilleure  des  créatures 
qui  mangent  le  pain  de  Dieu, 

LE  SECOM)  ÉCIVEU. 

11  semblerait,  à  vous  entendre,  que  tout 
est  décidé.  Je  crois  que  vous  êtes  clerc  et 
savant ,  car  vous  parlez  avec  une  rare  élo- 
quence; mais  pensez-vous  donc  que  la  jeune 
fille  que  vous  demandez  se  jette  au  pre- 
mier venu,  comme  une  paille  de  seigle  qu  ou 
foule  aux  pieds  dans  les  chemins  ? 

LE   PREMIER   ÉGAYER. 

Le  seigneur  qui  la  recherche  n'est  pas  de 
ceux  qu'on  refuse.  Il  manie  l'épée  d'une 
inain  sûre  et  facile,  et  tue  dans  les  batailles 
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au  tan  l  d'eniieiiiis  que  trois  chevaliers  en- 
semble. Quand  la  victoire  balance,  il  lui 
suffi i  de  paraître  pour  la  décider.  Dans  les 
tournois ,  ses  reins  sont  de  fer  et  ses  poi- 
{^nets  d'acier  ;  auprès  des  dames ,  des  paroles 
de  miel  coulent  de  ses  lèvres, 

T.E  SECOND  ÉCUYEU. 

Eh  !  qui  pourrait  égaler  la  jeune  fille  que 
vous  demandez?  L'avez-vous  vue  chevaucher 
sur  sa  haquenée  blanche,  ou  se  pencher 
entre  les  rideaux  d'argent  de  sa  litière?  Ses 
yeux  sont  plus  brillants  que  le  soleil ,  et  son 
visage  est  plus  doux  que  la  lune.  Sa  taille 
est  souple  et  légère  comme  une  branche  de 
genêt  fleuri  ;  et  de  tous  les  seigneurs  qui 
ont  demandé  sa  main ,  elle  n'en  a  regardé 
aucun  !  Mais  cette  merveille  n'est  plus  ici , 
messire;  depuis  long-temps  déjà  elle  a  quitté 
sa  famille  et  son  pays. 
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LE   PREMIER  ÉCUYER. 

Vous  me  trompez.  Les  ifs  sont  faits  pour 
les  cimetières,  les  roses  pour  les  jardins  ,  et 
les  jeunes  filles  pour  égayer  le  foyer  d'un 
époux.  Ne  jetez  pas  le  désespoir  dans  mon 
Ame.  Conduisez  ici ,  par  la  main ,  celle  que 
je  désire,  et  nous  la  placerons  au  pied  de 
l'autel,  près  de  son  fiancé,  sous  les  doux 
regards  de  leurs  parents. 

LE  SECOrsD  ÉCUYER. 

Il  faut  céder,  messire ,  car  vous  êtes  trop 
pressant. 

Ici  le  représentant  de  Louis  de  Flandre  passa  derrière  le 
pilier,  et  amenant  une  vieille  femme  devaîit  son  inter- 
locuteur, lui  adressa  la  question  suivante  : 

Kegardez  bien  cette  jeune  vierge ,  sei- 
gneur ;  est-ce  là  la  rose  que  vous  cher- 
chez en  ce  lieu  ? 
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LE  PREMIER  ÉCLYEH  ,  s'irclinaiil  avec  lespccl. 

\n  IVoiii  véiiéraijîe  de  celte  iemmc ,  je 
juge  qu'elle  a  bien  rempli  sa  tâche  en  ce 
monde  ,  et  qu'elle  a  donné  le  bonheur  à 
ceux  (jui  l'ont  aimée.  Mais  elle  a  fini  ce  que 
doit  commencer  l'autre  ;  ce  n'est  pas  elle 
que  je  demande,  messire. 

Lv.  second  ccuyer  disparut  de  nuuveaii  derrière  le  pilier, 
ramena  celte  fois  une  jeune  femme  dont  le  costume 
et  la  figure  annonçaient  une  veuve,  et  le  dialogue 
continua  ainsi  : 

LE  SECOND  ÉCLYEK. 

Voici  un  jeune  fille  belle  comme  Fastre 
du  jour.  Ses  deux  joues  sont  comme  deux 
roses;  ses  veux  soiit  de  cristal,  leur  seul 
regard  rend  l(*s  cœurs  malades  à  jamais. 
N'est-ce  point  celle  (jne  vous  voulez? 

LE  PllEMiEr»  ÉCL'YEn  ,  souriant  avec  courtoisie. 

Oui ,  sans  doute,  ce  visage  doux  et  tendre, 
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celte  fraîcIuHir  de  jeunesse,  annonceraient 
inic  vierge;  mais  ce  joli  doigt,  usé  par  le 
IVottement,  n'a-t-il  pas  cherché  souvent  au 
fond  de  la  bassine  le  lait  et  le  gruau  des 
enfants  *? 

lE  SECOM)  I^CIVEU, 

Allons,  messire,  rien  ne  vous  échappe. 

r<]ssanl  pour  la  Iroisièmc  fois  dcrricie  le  pilier,  et 
revenant  une  pelile  fille  à  la  main  : 

Dites ,  alors ,  seigneur  pèlerin  ,  n'est-ce 
point  ceci  que  vous  cherchez? 

LE  PREMIER  ÉCIVER  ,  donnant  un  petit  coup  sur  lu 
joue  de  l'enfant. 

Voilà  ce  qu'était,  il  y  a  huit  ans,  celle 
que  je  désire.  Un  jour  cette  belle  enfant  sera 
demandée  à  son  tour  par  un  fiancé;  mais 

*  Les  mères  de  famille  bretonnes  donnaient  alors,  et 
donnent  encore  ,  à  manger  aux  enfants,  avec  le  bout  de 
leur  doigt  (rctnpé  dans  la  bouillie. 
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c'est  une  pomme  vermeille  qui  doit  rester 
long-temps  encore  sur  la  branche.  Celle  que 
je  veux  n'attend  qu'une  corbeille  pour  ôtre 
transportée  sur  la  table  du  banquet  nup- 
tial. 

LE  SECOIND  ÉCUYER. 

C'est  assez  d'épreuves ,  messire  ;  vous  mé- 
ritez d'obtenir  ce  que  vous  demandez. 

Fn  ce  moment  le  rcprcscnlanl  du  comte  Louis  alla  pour 
la  dernière  fois  derrière  le  pilier,  et  reparut  condui- 
sant une  Jeune  lille  eniièrement  vêtue  comme  Jeanne 
de  Flandre. 

Seigneur    (dit-il  au  premier  ècnyer,    voici    la 

fiancée  que  votiT  cœur  a  choisie  ! 

Puis  prenant  leurs  mains,  et  les  mellanl  l'une  dans 
l'autre,  tandis  qi.e  les  véritables  époux  s'attendiis- 
saiçnl  devant  ce  touchant  symbole  de  leur  union  : 

îlomme    (  poursuivit-il   solennellem.cnl  )  ,    VOUS 

avez  maintenant  une  femme  à  défendre  et  à 
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rendre  heureuse  !  Faites  qu'on  ne  l'enlende 
jamais  pleurer  sous  votre  toit  comme  une 
étrangère  ;  car  le  Seigneur  protège  et  venge 
ceux  qui  sont  faibles  et  qui  pleurent! 
Salut   et   Dieu    gard'    à    cette    famille  ! 

(reprit-il  ensuite,  s'adressanlà  Jeanne  de  Flandre  et  im 
comte  Louis.)  Depuis  l'instant  où  j'étais  tout 
petit,  porté  sur  le  bras  de  ma  mère,  j'ai 
toujours  rêvé  que  j'entrerais  un  jour  dans 
le  plus  brillant  des  palais.  Enfin  aujourd'hui 
mon  rêve  n'en  est  plus  un  ,  puisque  j'ai  mis 
le  pied  dans  cette  demeure  qu'habite  la 
reine  de  la  beauté.  Ici  sont  un  homme  et 
une  femme  qui  s'aiment  et  qui  veulent 
s'unir  sous  la  main  de  Dieu  ! 

Esprit  saint!  source  de  toute  science  et 

de  toute  parole  !  (ajoula-t-il  en  se  mettant  à  genoux) 

inspire-moi  donc  ce  que  je  vais  leur  dire, 
et  ouvre  leurs  cœurs  à  ta  voix  ! 

El  se  relevant  aussitôt ,  tourné  veis  la  jeune  lille 
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Allons,  jeune  fiancée,  pliez  vos  deux 
genoux,  baissez  votre  front  sous  la  bénédic- 
tion de  votre  frère.  — Et  maintenant,  re- 
dressez la  tête,  et  soyez  forte,  car  vous 
appartenez  désormais  à  un  homme  ! 

Avant  d'achever  (dii-il  en  finissant) ,  je  prie 
les  princes  et  seigneurs  qui  sont  ici ,  de 
donner  congé  jusqu'à  dem'Vin  à  leurs  écuyers 
et  serviteurs  ,  afin  qu'ils  puissent  célébrer 
dignement  le  mariage  de  Jean  de  Mont  fort 
et  de  Jeanne  de  Flandre.  Je  prie  aussi  les 
parrains  et  les  marraines  qui  se  sont  en- 
gagés pour  les  époux,  au  jour  de  leur  bap- 
tême ,  d'approuver  leur  union  comme  leurs 
familles  eL  d'y  assister  avec  elles.  Je  prie 
enfin  de  se  joindre  à  eux  tous  ceux  qui 
m' écoutent. 

Quant  à  ceux  qui  sont  morts,  et  qui 
étaient  liés  aux  fiancés  par  le  sang,  je  ne 
les  inviterai  pas ,  car  leurs  noms  pourraient 
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faire  couler  des  larmes;  mais  que  chacun 
se  découvre,  comme  moi ,  et  demande  pour 
eux  le  salut  de  l'église  et  le  repos  de  leurs 
âmes  ! 

Aces  mots,  en  effet,  chacun  se  décou- 
vrit et  s'inclinaïTét  le  chant  funèbre  du 
De  j)rofim(lis*  Xcvminîi  cette  scène  singu- 
lière. 

Puis  les  acteurs  s'effacèrent  humblement 
devant  les  personnages  réels,  et  le  comte 
de  Montfort ,  prenant  la  main  de  Jeanne  dr» 
Flandre,  entra  dans  l'église,  suivi  de  tous 
les  seigneurs,  tandis  que  les  deux  battants 
du  portail  s'ouvraient,  au  bruit  des  cloches 
en  branle,  et  que  la  multitude,  pareille  à 
un  torrent  qui  rompt  ses  digues,  inondait 
de  ses  Ilots  tumultueux  la  ^;rande  nef  de 
la  cathédrale. 
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Les  deux  cavaliers  inconnus,  que  nous 
avons  laissés  galopant  sur  la  roule,  étaient 
en  ce  moment  assez  près  de  la  ville  pour 
entendre  carillonner  les  cloches. 


VI 


!fr  comte  î>c  €i\(^Uv, 


Décorée  de  tous  ses  ornements  ,  depuis  sa 
base  jusqu'à  son  faîte,  la  vieille  église  of- 
frait un  spectacle  magnifique.  Au  pied  de 
l'autel ,  étincelant  de  mille  cierges,  l'époux, 
en  manteau  de  drap  d'or ,  et  l'épouse ,  en 
robe  de  mousseline  d'argent,  étaient  age- 
nouillés sous  le  voile  nuptial ,  brodé  d'her- 
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mine,  soutenu  par  les  mêmes  seigneurs  qui 
avaient  déjà  porté  le  dais  de  Jeanne.  Les 
trois  cours  de  Flandre,  de  Bretagne  et  de 
France  remplissaient  le  chœur  gothique,  de- 
puis le  vieux  duc  de  Bretagne  jusqu'à  la  pe- 
tite Jeanne  de  Penthièvre ,  et  depuis  le  sou- 
cie u Philippe  VI  jusqu'au  superbe  comte 
de  Flandre.  Derrière  eux  se  tenaient  les  sei- 
gneurs et  les  gens  de  leur  suite,  formant 
un  éblouissant  bariolage  d'or  et  d  argent, 
de  fer  et  d'acier,  de  velours  et  de  soie,  de 
plumes  et  d'étoffes  aux  mille  couleurs.  Dans 
la  nef,  enfin  ,  s'entassait  la  nombreuse  po- 
pulation de  la  ville,  dont  les  tètes,  pressées 
et  confuses,  formaient  une  sorte  de  pavé  vi- 
vant et  onduleux. 

L'cvèque,  en  chasuble  et  en  jnitre  d'or, 
procéda  à  la  bénédiction  des  époux ,  au  mi- 
lieu de  tout  son  clergé,  (H  la  messe  de  ma- 
riage ,  enlonnée  par  cinquante  chanlres,  fui 
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répondue  par  loutos  les  voix  de  la  multitude 
comme  par  une  seule  voix. 

Puis  la  cérémonie  poursuivit  son  cours 
sans  interruption,  jusqu'au  moment  où  le- 
veque  redescendit  de  l'autel  pour  prononcer 
les  paroles  qui  unissent  à  jamais. 

A  ce  monieni,  qui  fut  d'une  solennité 
saisissante  et  terrible,  un  bruit  se  fit  en- 
tendre au  milieu  du  siloiico ,  vers  la  grande 
porto  de  la  cathédrale,  et  un  mouvement 
n'opéra  de  ce  côté  parmi  les  flots  condensés 
du  peuple. 

Deux  cavaliers ,  couverts  de  sueur  et  de 
poussière ,  venaient  d'arriver  sur  le  parvis 
de  l'église  ,  et  l'un  d'eux  ,  se  précipitant  à 
bas  de  son  clieval ,  s'était  élancé  au  plus 
épais  de  la  mélee.  Cet  homme  était  le  môme 
voyageur  que  nos  lecteurs  ont  déjà  vu  deux 
fois,  et  malgré  la  diligence  surhumaine  qu'il 
avait  faite,  il  lui  avait  été  impossible  d'ai- 
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river  plus  loi.  Poindre,  d ailleurs,  son 
trouble  et  son  effroi  en  ce  moment  serait 
une  entreprise  au-dessus  de  nos  forces. 
Qu'on  se  figure  seulement  un  condamné  à 
mort  qui  venait  dierclicr  sa  grâce,  et  qui  a 
la  douleur  d'arriver  au  but  lorsqu'il  n'est 
plus  temps  peut-être  de  l'obtenir. 

—  Où  en  est  la  cérémonie?  demanda  le 
malheureux ,  se  débattant  avec  convulsion 
dans  la   foule. 

—  Xu  (cnjn/ifio .  messire,  répondit  une 
voix  ,  landis  (pie  ^ingt  autres  réclamaient 
le  silence. 

Le  gentilhomme  fit  un  eiîort  désespéré 
pour  avancer  encore; mais  trouvant  la  presse 
|»bis  conq)acte  à  rha(pie  j>as,  il  s'arrêta  dans 
une  ]j(M'])lexité  horribh'. 

La  multitude  était  redevenue  allenti\e  et 
muette,  et  on  entendait  l'évéque  adresser 
à  l'épouse  la  question  décisive  : 
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-^  Et  VOUS,  Jeanne  de  Flandre,  de  Ne- 
vers  et  de  Rethel ,  prenez-vous  pour  époux 
Jean  de  Bretagne,  comte  de  Montfort? 

La  réponse  se  fît  attendre  un  instant,  et 
ne  parvint  que  par  écho  jusqu'aux  derniers 
rangs  du  peuple;  mais,  une  lois  éveillé,  cet 
écho  fut  électrique  ,  et  le  oui  fatal  arriva 
de  bouche  en  bouche  à  l'oreille  du  cavalier. 
Un  chant  d'actions  de  grâces ,  entonné  en 
même  temps  par  les  prêtres,  au  bruit  de 
tous  les  instruments  de  musique  en  usage  à 
cette  époque,  vint  lui  confirmer  la  nou- 
velle irrévocable  et  lui  enlever  sa  dernière 
espérance.  Au  murmure  approbateur  de  la 
foule ,  il  mêla  alors  un  cri  étouffé ,  auquel 
on  ne  prit  pas  garde,  et  se  retirant  pale  et 
tremblant  comme  un  homme  frappé  au 
cœur,  il  alla  tomber,  à  la  porte  de  l'église, 
entre  les  bras  de  son  écuyer,  tandis  que 
Jeanne,  se  détournant  à  un  bruit  qu'elle 
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seule  avait  pu  saisir  entre  tous  les  autres, 
se  laissait  aussi  choir  involontairement  sur 
son  siège,  en  proie  à  un  pressentiment  inex- 
plicable. 

La  cérémonie  du  mariage  terminée,  on 
procéda  à  celle  de  l'accolade.  On  nommait 
ainsi  la  présentation  solennelle  à  l'épouse, 
de  la  famille  et  des  amis  du  marié.  Un  pa- 
villon avait  été  dressé,  à  cet  effet,  près  d'une 
porte  latérale  de  l'église,  où  deux  rangs 
d'archers  à  cheval  écartaient  le  peuple  et 
faisaient  place  aux  gentilshommes.  Là,  tous 
les  princes  et  seigneurs  qui  avaient  composé 
le  cortège  de  la  veille ,  à  commencer  par  le 
roi  de  France  et  le  duc  de  Bretagne ,  vin- 
rent embrasser,  debout,  la  comtesse  de  Mont- 
fort,  ou  lui  baiser  la  main  ,  à  genoux,  selon 
le  droit  que  leur  donnait,  pour  l'une  ou 
l'autre  forme,  leur  degré  de  naissance  ou 
de  parenté.  Il  y  avait  long-temps  déjà  que 
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duiail  cette  cérémonie ,  et  elle  touchait  à 
t>on  terme,  lorsque  le  héraut  d'armes  qui 
annoiieait  les  gentilshommes  fit  retentir  un 
nom  auquel  personne  ne  s'attendait  : 

—  Sir  Hugues  de  Cav^^Hey,  comte  do 
Chester  ! 

Le  cavalier,  que  nous  n'avons  plus  besoin 
de  faire  reconnaître  au  lecteur,  s'avança  au 
jnéme  instant  dans  lo  pavillon ,  et  Jeanne 
fut  obligée  de  s'appuyer  au  bras  de  sou 
fauteuil  pour  ne  pas  tomber  h  la  renverse. 
Cependant ,  par  le  privilège  qu'ont  les  no- 
bles Ames,  d'être  d'autant  plus  fortes  que  le 
péril  est  plus  grand,  elle  sut  cacher  l'af- 
freux bouleversement  de  son  être,  au  point 
que  chacun  n'y  put  voir  que  de  la  surprise. 
Le  généreux  Montfort,  d'ailleurs,  s'était  pré- 
cipité dans  les  bras  de  Caverley,  le  remer- 
ciant, avec  l'amitié  la  plus  confiante,  d'être 
venu  assister  à  son  bonheur.  Quant  à  Louis 
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de  Flandre,  le  tilre  de  comte  de  Chester  lui 
on  avait  dit  assez  pour  le  troubler  profon- 
dément ,  et  il  eut  besoin  de  l'exemple  hé- 
roïque de  sa  sœur  pour  contenir  sa  fâcheuse 
émotion. 

Après  avoir  présenté  au  roi  de  France  et 
au  duc  de  Bretagne  l'ami  qui  venait  le  sur- 
prendre si  noblement  du  fond  de  l'Angle- 
terre, Montfort  s'empressa  de  mettre  Ca- 
>  erlcy  en  présence  de  sa  femme,  l'autorisant 
à  lui  donner  l'accolade  comme  s'il  eût  été 
son  parent. 

—  Madame,  dit  alors  le  chevalier  anglais, 
en  effleurant  de  ses  lèvres  les  joues  pâles  de 
la  jeune  femme  ,  sir  Hugues  de  Caverley  est 
arrivé  trop  tard  d'une  heure ,  et  le  comte  de 
Chester  n'a  plus  qu'uiUî  grâce  à  demander 
à  la  comtesse  de  Montfort  :  c'est  un  moment 
d'entretien  particulier,  qu'elle  ne  lui  refu- 
sera pas. 
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—  Domain,  înonseigiieur,  bal])iJtia  Jeanne 
d'une  voix  déraillante. 

Et  elle  reprit,  avec  son  mari  et  sa  suite, 
le  eliemin  de  l'Hotel-de-Ville,  tandis  que  les 
hérauts  de  Bretagne  et  de  Flandre  jetaient 
de  l'argent  au  peuple  en  criant  :  Largesse  ! 
et  que  la  multitude  répétait  sur  son  passage  : 

—  Noël  à  la  comtesse  Jeanne  deMonttbrt! 


VII 


îoujoui'ô.  —  3amai6» 


Celait  un  usage  sacré  à  celte  époque , 
dans  toute  la  France,  que  le  lendemain  de 
leur  mariage  les  épousés  passaient  une  partie 
de  la  matinée  en  prière,  seuls  et  enfermés 
dans  leur  oratoire.  Ce  pieux  privilège  fut 
accordé  à  Jeanne  le  matin  du  i3  mai  ,  et  ce 
fut  ce  moment  qu'elle  choisit  pour  Voir  le 
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comte  de  Chester,  avant  de  prendre  avec 
son  mari  le  chemin  de  la  Bretagne.  Marcy 
introduisit  Caverley  dans  l'oratoire  de  la 
comtesse,  entre  nenfetdix  heures,  et,  quoi- 
que la  jeune  femme  fût  aussi  sure  du  clie- 
valier  que  d'elle-même,  elle  exigea  que  la 
chambrière  fût  témoin  de  l'entrevue.  Ca- 
verley avait  des  intentions  trop  pures  pour 
se  refuser  à  cette  mesure  de  haute  conve- 
nance, et  il  avait  le  cœur  trop  plein  de  ce 
qu'il  voulait  dire  pour  en  éprouver,  d'ail- 
leurs ,  le  moindre  embarras. 

En  paraissant  devant  Jeanne,  il  resta  d'a- 
bord muet  et  les  mains  jointes ,  et  la  com- 
tesse profita  de  ce  moment  pour  réunir  tout 


son  courage. 


—  Mariée!  s'écria  enfin  sir  Hugues,  en 
la  regardant  des  pieds  à  la  té  le  comme  un 
fantôme. 

La  plainte  et  le  reproche  se  pressaient 
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dans  son  âme ,  et  il  ne  savait  auquel  donner 
d'abord  issue. 

—  Oui,  mariée,  messire,  répondit  Jeanne 
avec  effort,  et  par  conséquent  à  jamais  sé- 
parée de  vous. 

Étouffant  les  mouvements  de  son  cœur 
pour  écouter  les  conseils  de  la  raison ,  elle 
avait  hâte  d'établir  ainsi  leur  devoir  réci- 
proque ;  mais  Caverley  ne  remanfua  point 
cette  précaution. 

—  Oh  !  reprit-il  énergiquement,  comment 
cela  s'est-il  fait,  madame?  comment  cela 
s'est-il  fait? 

—  Vous  me  demandez  ma  justificaiion  ? 
dit  la  jeune  femme;  je  vais  vous  la  donner, 
messire ,  si  vous  voulez  m'entendre  avec  in- 
dulgence. 

—  Avec  indulgence!  Ah!  oui,  car  vous 
êtes  coupable  de  mon  malheur,  sinon  du 
vôtre... 
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—  Votre  malheur  suffit  pour  me  rendre 
malheureuse,  et  la  fatalité  esl  plus  eoupahle 
que  vous  et  moi. 

—  Vous  dites  la  fatalité,  Jeanne?  Vous  ne 
m'avez  donc  pas  trahi ,  et  vous  m'aimez 
toujours  ! 

—  Je  vous  aimais  encore  hier,  Caverlev, 
et  c'est  d'aujourd'hui  seulement  que  je  ne 
vous  aime  plus. 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  dit  le  chevalier 
avec  désespoir. 

Parlez  donc,  madame,  parlez  !  ajoula  t-il 
en  voyant  la  comtesse  détourner  la  tôte. 

—  Je  vous  le  répète  ,  sir  Hugues ,  je  vous 
aimais  hier  encore,  à  celte  heure,  et  malgré 
tous  mes  efforts  pour  vous  oublier. 

—  Pour  m' oublier  ! 

—  Ecoutez-moi.  Malgré  tous  mes  efforis , 
dis-jc ,  je  vous  aimais  conane  ail  jour  de 
Votre  départ  de  Gand,.. 
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—  Heureux  jour  !  le  dernier  de  ma  vie  ! 

—  Jour  funesle  !  et  départ  fatal,  messire  ! 
origine  de  tous  vos  rnau\  et  de  tous  les 
miens!  Pendant  les  premiers  mois  de  votre 
absence,  j'attendis  patiemment  votre  retour. 
Bientôt,  ne  vous  voyant  pas  revenir,  j'es- 
pérai du  moins  recevoir  de  vos  nouvelles. 
Elles  n'arrivèrent  pas  plus  que  vous-même, 
hélas!  et  ma  conscience  joignit  ses  repro- 
ches à  ceux  de  mon  frère.., 

—  Votre  conscience!  votre  frère  ! 

—  N'accusez  ni  lui  ni  elle ,  sir  Hugues  ! 
Mon  frère  avait  raison  de  se  plaindre  de 
vous ,  et  ma  conscience  pouvait  me  blâmer 
à  tant  de  titres  !  Nous  avions  trompé  Mont- 
fort  ,  messire  !  nous  l'avions  trompé  ,  moi , 
vous  et  mon  frère  ;  nous  nous  étions  mis 
trois  parjures  contre  un  homme  de  foi  !  La 
Providence  réservait  à  chacun  de  nous  son 
châtiment,  et  ce  fut  moi  qui  subis  le  mien 
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la  première.  N'entendant  pas  plus  parler  de 
vous  que  si  vous  n'eussiez  point  existé ,  je 
tremblai  d'abord ,  en  effet ,  que  vous  ne 
fussiez  mort... 

—  Plût  au  ciel  ! 

—  Et  Dieu  m'est  témoin  que  je  vous 
pleurai  avec  des  larmes  aussi  sincères  qu'a- 
bondantes. 

—  Hélas  !  c'était  à  moi  de  vous  pleurer  ! 
Malheureux  ! 

—  J'osai  même  songer  à  demeurer  fidèle 
à  votre  mémoire  ,  et,  me  regardant  en  quel- 
que sorte  comme  votre  veuve ,  je  priai  le 
comte  Louis  de  redemander  ma  parole  à 
Montfort...  Mais  ce  fut  alors  que  mon 
frère  me  fit  entendre  les  conseils  de  la  sa- 
gesse. 

—  De  la  folie ,  madame  ! 

--  De  la  sagesse ,  Caverley.  Que  ce  mot 
ne  vous  offense  point  dans  ma  bouche ,  car 
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je  ne  manquai  pas ,  comme  vous,  de  traiter 
cette  sagesse  de  i'olie. 

—  Eh  bien? 

—  Eti  bien ,  ce  ne  fut  pas  la  voix  du 
comte  Louis  qui  vous  condamna,  ce  fut  la 
voix  de  mon  propre  cœur  jaloux  et  outragé. 

—  Outragé  !  grand  Dieu  ! 

—  Laissez-moi  achever,  messire!  Nous 
nous  sommes  crus  mutuellement  coupables, 
nous  nous  justifierons  chacun  à  notre  tour. 
—  Poursuivez  ,  madame;  je  vous  écoute. 

—  Je  vous  jugeai  donc  infidèle ,  Caverley  ! 
Et,  mettez-vous  à  ma  place,  n'en  avais-je 
pas  le  droit  ?  Onze  mois  sans  me  donner  signe 
de  vie  ,  quand  vous  n'aviez  qu'un  délai  d'un 
an  pour  reparaître  avant  mon  mariage  !  Si  la 
mort  vous  eût  frappé ,  votre  dernière  pen- 
sée n'eût- elle  pas  été  pour  moi ,  et  n'aurais- 
je  pas  su  trop  tôt,  pour  mon  malheur,  que 
nous  étions  à  jamais  séparés!  Mais  comment 
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m'expliqiier  aiilrement  votre  inexplicable 
silence,  si  ce  n'était  par  une  infulélité  se- 
crète ,  intéressée  à  le  prolonger  jusqu'à 
l'oubli  !  C'est  ce  que  je  fis ,  hélas  !  comme 
vous  eussiez  fait;  et  ce  fut  par  vengeance, 
et  non  point  par  raison,  que  je  me  laissai 
amener  au  comte  de  Montfort.  Oui ,  je  vous 
l'avoue ,  sir  Hugues ,  je  suis  venue  ici  par 
vengeance  ;  mais  ce  n'est  point  par  ce  senti- 
ment là  cependant ,  je  dois  vous  l'avouer 
aussi,  que  j'ai  donné  hier  ma  main  à  l'homme 
à  qui  je  l'avais  promise. 

—  Est-ce  donc  par  amour?  s'écria  Caver- 
ley,  effrayé  de  la  gravité  imposante  que  pre- 
nait la  parole  de  la  comtesse. 

— Écoutez-moi  jusqu'au  bout,  continuâ- 
t-elle avec  une  fermeté  sublime.  C'est  pour 
vous  dire  ce  qu'il  vous  reste  à  entendre  que 
je  vous  ai  accordé  cet  entretien  suprême. 
Hier,  à  pareille  heure,  je  ne  connaissais 
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point  encore  mon  fiancé ,  et  vous  allez  me- 
surer toute  l'étendue  de  ce  que  vous  appelez 
ma  faute,  en  apprenant  de  quelle  façon 
Montfort  s'est  révélé  à  moi.  Il  est  entré  ici 
où  vous  êtes ,  ému  et  tremblant  comme  vous 
voilà.  Alarmé  par  la  tristesse  que  je  lui  avais 
montrée  la  veille ,  et  par  mon  évanouisse- 
ment à  la  porte  de  la  cathédrale ,  tourmenté 
de  la  crainte  de  n'être  pas  aimé ,  et  surtout 
de  devenir  l'instrument  de  mon  infortune, 
il  m'a  déclaré  que  mon  cœur  seul  devait 
enchaîner  ma  main,  qu'il  n'entendait  pas 
m'épouser  par  ordre,  et  que  j'étais  libre 
jusqu'au  dernier  moment. 

—  Juste  ciel  !  dit  le  chevalier  ;  et  vous  n'a- 
vez pas  repris  cette  liberté  qu'il  vous  rendait  ! 
et  vous  n'avez  pas  demandé  seulement  un 
délai  de  quelques  jours!  et  vous  osez  me 
dire  à  moi  que  vous  m'aimiez  encore  î 

—  Pour  la  dernière  fois  ,  Caverlej,  je  vous 
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aimais  encore,  je  vous  aimais,  même  en  vous 
croyant  lâche  et  traître ,  et  cela  est  si  vrai 
que  ma  première  pensée  fut  de  prendre  le 
comte  au  mot. 

—  Et  vous  ne  l'avez  pas  tait!  s'écria  sir 
Hugues  en  levant  les  deux  bras;  et  j'étais 
alors  à  dix  lieues  de  Chartres ,  accourant  à 
vous  ! 

—  Si  vous  aviez  été  dans  cette  chambre , 
messire ,  et  que  vous  eussiez  vu  et  entendu 
Montfort  comme  moi ,  comme  moi  son  hé- 
roïsme vous  eût  subjugué  jusqu'à  l'admira- 
tion ,  son  dévouement  vous  eût  attendri  jus- 
qu'aux larmes  ;  comme  moi ,  vous  eussiez 
oublié  à  votre  tour  celui  dont  vous  vous  fus- 
siez cru  oublié  vous-même  ;  comme  moi , 
enfin  ,  vous  eussiez  profité  de  la  liberté  qui 
vous  était  oiîerle ,  en  rendant  amour  pour 
amour  à  celui  qui  vous  en  eut  semblé  le  plus 
digne. 
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—  Âh  !  soupira  aiuèroment  le  chevalier, 
vous  l'aimez  donc?  vous  l'aimez,  et  vous  me  le 
dites,  madame!  Alors,  reprit-il  en  tordant  son 
chaperon  sous  ses  doigts  convulsils  ,  tandis 
que  Jeanne  demeurait  immobile  et  pâle,  sans 
lever  les  yeux,  alors  il  est  inutile  de  pro- 
longer cet  entretien ,  et  je  n'ai  plus  qu'à 
vous  quitter,  madame  la  comtesse  de  Mont- 
fort. 

—  Me  quitter  !  dit  vivement  la  jeune 
femme.  Mais  vous  ne  vous  êtes  pas  justifié 
encore,  Caverley,  et  vous  me  devez  aussi 
une  justification... 

En  prononçant  ces  paroles,  la  voix  de 
Jeanne  avait  changé  ;  de  fîère  et  grave 
qu'elle  venait  d'être ,  elle  était  redevenue 
presque  tendre  ;  elle  jeta ,  d'ailleurs ,  à  sir 
Hugues  un  regard  si  timide,  elle  le  retint 
par  un  geste  si  doux  et  si  tremblant ,  que, 
frappé  de  ce  contraste  inattendu,  il  se  re- 
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tourna  vers  elle  comme  un  mourant  rap- 
pelé à  la  vie. 

—  Vous  voulez  que  je  me  justifie!  dit-il 
en  la  considérant  d'un  air  étonné.  Vous 
tenez  donc  toujours  à  mon  amour,  Jeanne? 
ajouta-t-il  avec  un  éclat  de  folle  espérance. 

La  comtesse  eut  besoin  de  toute  sa  réso- 
lution pour  refouler  une  larme  prête  à 
jaillir,  et,  incapable  de  prononcer  un  mot 
sans  trahir  son  émotion,  d'une  main  elle 
réprima  le  ravissement  du  chevalier ,  de 
l'autre  elle  lui  fit  signe  qu'elle  l'écoutait. 

—  Ma  justification  ne  sera  pas  longue , 
reprit-il  avec  empressement,  et  c'est  à  moi 
qu'il  est  permis  de  s'armer  de  cette  fatalité 
que  vous  réclamez  pour  vous.  —  Parti  de 
Gand  ,  l'espoir  dans  l'àme,  j'arrivai  k  Lon- 
dres en  peu  de  jours.  Là ,  je  courus  me  je- 
ter  au\  pieds  du  roi  Edouard,  et  je  lui 
demandai  le  titre  qu'exigeait  votre  frère... 
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—  Vous  avez  l'occasion  de  le  mériter, 
me  dit-il;  j'envoie  aujourd'hui  même  les 
comtes  de  Northampton  et  de  Sufîolk  en 
Ecosse  5  avec  une  armée  chargée  de  châtier 
des  tributaires  rebelles.  Je  vous  donne  mille 
lances  dans  cette  armée  ;  conduisez-les  à  la 
victoire  ,  et  revenez  triomphant;  vous  aurez 
alors  le  comté  de  Ghester,  dont  l'investiture 
est  vacante. 

Vous  jugez  si  j'eus  hâte  d'accepter 
cette  proposition.  Il  fallait,  d'ailleurs,  se 
mettre  en  route  à  l'instant  même ,  et  je  n'eus 
ni  le  temps  ni  les  moyens  de  vous  annoncer 
ce  que  je  faisais  pour  vous.  Je  partis,  sans 
autre  équipage  que  mon  cheval  et  mes 
armes ,  mais  le  cœur  plein  d'un  courage  et 
d'une  espérance  qui  pouvaient  suppléer  à 
tout.  Je  croyais ,  avant  d'entrer  en  Ecosse , 
trouver  une  occasion  facile  de  vous  envoyer 
un  message.  Je  me  trompais ,  et  je  m'aperçus 
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trop  lard  que  la  chose  était  impossible.  Je 
me  consolai  en  me  promettant  un  prompt 
retour  ;  mais ,  hélas  !  je  me  trompais  encore 
plus  cruellement.  Une  fois  engagé  dans  une 
guerre  d'escarmouches  parmi  les  montagnes, 
je  vis  bientôt  que  cette  guerre  serait  aussi 
longue  que  difficile,  et  je  ne  m'étourdis  sur 
mes  craintes  qu'en  affrontant  les  périls.  Ah! 
si  chacun  de  nos  chefs  avait  eu  la  même  ar- 
deur et  le  même  dévouement  que  moi ,  toute 
l'armée  eût  fait  des  miracles,  et  la  fatale 
expédition  eut  fini  plus  tôt  !  Je  ne  manquai 
pas  l'occasion  d'un  exploit  ou  d'une  victoire  ; 
tout  ce  qui  semblait  impossible  me  fut 
confié,  et  j'en  vins  à  bout  ;  mon  nom  se  ré- 
pandit chez  les  rebelles  comme  un  symbole 
de  terreur  et  de  mort;  je  reçus  en  une  seule 
bataille ,  à  la  tête  et  à  la  poitrine ,  plus  de 
vingt  blessures,  dont  voici  la  moindre... 
Caverley  montra ,  sous  ses  cheveux ,  une 
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longue  cicatrice ,  s'étendaut  depuis  le 
sommet  du  crâne  jusqu'à  la  naissance  du 
front. 

—  Enfin ,  poursuivit-il ,  si  je  ne  pus  hâter 
le  terme  de  l'expédition  ,  j'assurai  du  moins 
mes  titres  à  la  faveur  du  roi ,  et  je  gagnai 
incontestablement  le  comté  de  Ghester. 

Cependant  huit  mois  s'étaient  écoulés ,  et 
je  commençais  à  craindre  de  ne  pouvoir 
quitter  l'Ecosse;  je  priai  le  comte  de  Suf- 
folk  de  me  rendre  libre ,  il  me  répondit  que 
je  lui  étais  indispensable.  Le  comte  de  Nor- 
thampton  ne  m'écouta  pas  davantage,  et  pour 
partir  il  eût  fallu  déserter.  —  J'avais  près 
de  moi  un  écuyer  aussi  fidèle  que  brave  ;  je 
lui  donnai  mission  de  vous  porter  de. mes 
nouvelles. 

—  Va,  lui  dis-je,  traverse  les  montagnes 
et  les  camps  ennemis  ;  emploie,  pour  quitter 
ce  pays  fatal,  la  violence  et  la  ruse;  répands 
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l'or,  et  prodigue  ton  sang  sur  la  route;  mais 
arrive  !  arrive  à  Londres  !  de  Londres  cours 
à  Gand ,  et  remets  cette  lettre  à  Jeanne  de 
Flandre  et  à  son  frère...  Le  malheureux  me 
dit  adieu  un  soir,  et  fut  tué  le  lendemain 
matin  par  un  gros  de  rebelles.  —  Je  ne  sus  ce 
malheur  qu'après  un  mois  d'attente  et  d'es- 
poir, et  je  me  sentis  pris  de  vertiges  en 
voyant  arriver  l'époque  de  votre  mariage. 
Ah  !  le  désespoir  fait  aussi  des  prodiges , 
madame ,  et  le  mien  m'eût  sauvé  si  j'avais 
pu  l'être  !  Dans  un  engagement  général  entre 
nos  troupes  et  les  Écossais ,  je  jetai  parmi 
ceux-ci  une  telle  épouvante  et  un  tel  dé- 
sordre, je  multipliai  la  mort  dans  leurs 
rangs  avec  une  fureur  si  acharnée,  j'abattis 
de  ma  main  un  si  grand  nombre  de  leurs 
chefs  et  de  leurs  soldats,  que  j'eus  le  bon- 
heur de  déterminer  leur  déroute  complète 
et  d'assurer  aux  nôtres  une  victoire  décisive. 
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Les  rebelles  se  soumirent  le  lendemain  ,  et 
je  revins  à  Londres  porté  en  triomphe; 
triomphe  dont  la  joie  fut  mêlée  de  bien  des 
inquiétudes  ,  car  je  tremblais  déjà  d'arriver 
trop  tard,  et  de  noirs  pressentiments  me 
traversaient  lame.  Le  roi  Edouard  me  reçut 
à  bras  ouverts  ,  et  me  récompensa  devant  sa 
cour  et  son  peuple.  Non  seulement  j'obtins 
l'investiture  solennelle  du  comté  deChester, 
mais  le  grand  cordon  d'un  ordre  royal  dé- 
cora ma  poitrine.  Tout  le  monde  me  fêtait, 
et  m'enviait  tant  d'honneurs  ;  moi ,  je  n'en- 
viais qu'une  chose,  c'était  de  mettre  ces 
honneurs  à  vos  pieds.  Le  délai  que  vous 
m'aviez  accordé  me  laissait  encore  trois  se- 
maines ;  à  moins  de  nouveaux  accidents ,  je 
n'étais  pas  en  retard.  Ces  accidents  m'at- 
tendaient sur  la  route  de  Flandre,  et  il  était 
décidé  que  rien  ne  manquerait  à  mon  mal- 
heur. D'abord  h  tempête  et  les  vents  con- 
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traires  me  retinrent  dix  jours  dans  la 
Manche.  Ensuite  un  mauvais  génie  sembla 
se  laire  un  jeu  d'égarer  mes  pas  et  d'abattre 
mes  chevaux  sous  moi.  Enfin,  j'arrivai  à 
Gand  six  jours  après  votre  départ!...  Ah! 
vous  m'avez  parlé  de  vos  tourments  et  de 
vos  angoisses,  Jeanne!  Figurez-vous  donc 
mon  supplice ,  à  moi ,  pendant  cette  hor- 
rible course  de  Gand  à  Chartres  !  Épuisant 
un  cheval,  d'une  ville  à  l'autre,  et  suivi  d'un 
seul  écuyer,  j'ai  galopé  pendant  deux  jours 
et  deux  nuits  ,  ne  m' arrêtant  que  pour 
m'informer  de  votre  passage,  tremblant  à 
chaque  réponse  qu'on  me  faisait,  comme  à 
une  sentence  de  vie  ou  de  mort ,  demandant 
un  peu  d'espérance  aux  traces  laissées  der- 
rière vous  par  votre  cortège;  et  tout  cela 
pour  venir  tomber,  haletant,  à  la  porte  delà 
cathédrale  de  Chartres  !  pour  vous  voir  et 
vous  entendre  jurer  votre  foi  au  comte  de 
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iMontfort  !  Jeanne  !  Jeanne  !  comment  n'avez- 
vous  pas  prévu  que  j'arriverais  mort,  ou  vi- 
vant, pour  empêcher  ce  mariage?  C.omment 
une  voix  ne  vous  a-t-elle  pas  crié,  tout  le 
long  de  cette  route,  que  je  vous  suivais  ol 
que  j'allais  apparaître?  Comment  n'avez- 
vous  pas  senti  hier,  en  prononçant  le  mot 
fatal,  que  j'étais  là,  derrière  vous,  perdu 
dans  la  foide  ,  et  que  ce  mot  allait  m' arra- 
cher l'âme  ?  Comment  n'avez-vous  pas  ob- 
tenu ,  enfin ,  un  jour,  une  lieure ,  un  moment 
de  répit?... 

Dire  toutes  les  émotions  de  la  jeune 
femme  pendant  ce  récit ,  serait  une  chose 
trop  difficile  pour  nous.  La  rougeur  de  la 
honte  et  la  pâleur  du  remords ,  le  sourire 
amer  de  l'ironie  et  les  larmes  de  la  douleur, 
s'étaient  succédé  sur  sa  figure,  miroir  fidèle 
de  son  cœur  bouleversé.  Quand  sir  Hugues 
eut  achevé ,  il  lui  fut  impossible  de  soutenir 
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sa  vue ,  et  elle  se  laissa  tomber  sur  im  faa- 
teuil ,  en  cachant  son  visage  dans  ses  deux 
mains. 

—  Eh  bien  !  madame ,  reprit  alors  le  che- 
valier, me  croyez-vous  coupable  encore,  ou 
m'avez-vous  pardonné  mon  crime? 

—  C'est  à  vous  de  me  pardonner,  m  es- 
sire  !  répondit  Jeanne  d'une  voix  étouffée. 

Et ,  les  pleurs  qu'elle  contenait  en  vain 
s'échappant  malgré  elle  de  ses  yeux,  elle 
finit  par  les  laisser  couler  avec  tant  d'a- 
bondance, que  ses  joues  et  ses  mains  en 
furent  inondées... 

Puis,  ce  dernier  tribut  payé  à  la  faiblesse 
de  la  jeune  fille ,  la  femme  se  releva  dans 
loute  la  force  et  toute  la  dignité  de  son  de- 
voir. 

—  Caverley,  dit-elle  d'un  ton  raffermi , 
quel  que  soit  notre  faute  ou  notre  mallieur, 
ce  qui  est  fait  est  fait,  et  je  suis  main- 
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tenant  Jeanne  de  Montfort  !  Si  vous  m'aimez 
encore,  vous  ne  devez  plus  me  revoir;  et  il 
faut  que  cette  entrevue  soit  la  dernière, 
pour  que  je  ne  me  repente  pas  de  vous  l'a- 
voir accordée. 

—  La  dernière?  s'écria  sir  Hugues. 

—  La  dernière!  répéta  Jeanne;  vous  le 
sentez  comme  moi...  Écoutez  ce  bruit,  re- 
prit-elle en  indiquant  une  fenêtre  de  l'hôtel  ; 
le  cortège  qui  va  me  conduire  en  Bretagne 
s'assemble  dans  cette  cour.  Dans  une  demi- 
heure  nous  partirons  tous  deux  ,  moi ,  de  ce 
côté ,  pour  Nantes  ,  vous,  de  celui-ci ,  pour 
Londres  ! 

Caverley  observa  quelque  temps  la  com- 
tesse en  silence ,  et  s'écria  avec  désespoir  : 

—  C'est  impossible  ! 

Jeanne  devint  extrêmement  pâle ,  et  re- 
garda vivement  autour  d'elle  :  des  pas  s'é- 
taient fait  entendre,  aux  approches  de  l'ora- 

'-  9 
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Loire,  et  Marcy  s'était  levée  pour  aller  voir 
à  la  porte... 

—  Montfort  vient  me  chercher,  dit  la 
comtesse  ;  jurez-moi ,  messire  ,  que  vous  ne 
me  suivrez  pas  en  Bretagne. 

Elle  parla  cette  fois  avec  tant  d'autorité, 
que  le  chevalier  répondit  : 

—  Je  le  jure. 

— -  Adieu  donc ,  Gaver ley  !  reprit  alors  la 
jeune  femme  en  lui  tendant  la  main. 

—  Adieu ,  Jeanne  !  dit  sir  Hugues  en  y 
imprimant  ses  lèvres. 

Marcy  vint  annoncer  que  le  comte  de 
Montfort  entrait  dans  la  chambre ,  et  le 
chevalier  sortit  avec  elle  par  la  porte  de 
l'oratoire. 


Une  demi-heure  après,  le  duc  de  Bretagne 
el  toute  sa  suite  montaient  ù  cheval^  dans  la 
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cour  de  l'Hôlel-de-Yillo,  et  les  gentilshom- 
mes français  et  flamands  prenaient  congé  de 
Jeanne  de  Montfort.  —  Le  comte  fut  très 
surpris  de  \ oirCaverley  parmi  ceux  qui  res- 
taient, et  courut  à  lui  avec  un  empresseiï^eiit 
tout  amical. 

—  Eli  bien!  chevalier,  lui  dit-il,  vous  ne 
nous  accompagnez  pas? 

—  Non ,  répondit  sir  Hugues  ;  je  dois 
retourner  en  Angleterre.  Je  vous  ai  vu  et 
je  vous  quitte  heureux ,  cela  suffit  à  mon 
propre  bonheur. 

—  Ce  n'est  pas  pour  toujours ,  du  moins? 
demanda  Montfort  à  demi-voi:^. 

—  J'en  ai  bien  peur  !  repartit  le  cheva- 
lier. 

—  El  moi  je  ne  le  crains  pas ,  si  vous 
m'êtes  dévoué!  reprit  le  comte.  —  Et  il 
poursuivit,  en  prenant  sir  Hugues  à  l'écart  : 

—  Nous  nous  reverrons  qijand  ce  vieil- 
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lard  sera  mort  !  (il  indiquait  le  duc  Jean  111)  ; 
j'aurai  alors  besoin  de  tous  mes  amis, pour 
empêcher  la  Bretagne  de  tomber  en  que- 
nouille ;  car  j'ai  caché  une  couronne  de 
duchesse  dans  Yejierguep  *  de  ma  femme, 
et  je  compte  sur  vous,  au  premier  signal, 
pour  venir  m'aider  à  la  lui  mettre  sur  la 
tète  ! 

—  Comptez-y  et  appelez-moi!  répondit 
vivement  Caverley  ;  mon  sang  et  mon  épée 
seront  toujours  au  service  de  Jean  de  Mont- 
fort  ! 

Tous  deux  se  serrèrent  la  main  en  signe 
d'engagement,  et  le  chevalier  s'avança  vers 
la  litière  de  la  comtesse. 

—  Je  vous  obéis,  madame,  lui  dil-il  tout 
bas;  mais  rappelez-vous,  Jeanne,  que  je 
vous  adorerai  toujours! 

*  Catloan  de  noces. 
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—  Vous  êtes  un  loyal  goulilhomme  ,  Ca- 
verley,  répliqua  la  jeune  femme;  mais  sou- 
venez-vous bien  ,  messire  ,  que  je  ne  vous 
aimerai  jamais! 


JEANNE  DE  IIONTFORT. 


Hlntrième  partie. 


LA    FEMME. 


Ylll 


ii]iôtoivc  îic  Mjf  annerô. 


En  voyant  se  passer  à  Chartres  les  pre- 
mières scènes  d'un  drame  qui  doit  être 
breton  avant  tout,  le  lecteur  a  compris, 
nous  l'espérons ,  que  ces  scènes  étaient  un 
prologue  indispensable,  et  que  ce  serait  seu- 
lement en  mettant  le  pied  sur  le  sol  de  Bre- 
tagne, que  nous  entrerions  avec  lui  dans  notre 
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véritable  sujet.  Ce  terrain  neutre  de  la  ville  de 
Chartres ,  el  ces  particularités  du  mariage  de 
Jean  de  Montl'orl,  nous  oiîraienl  d'ailleurs 
une  exposition  trop  naturelle,  pour  que  nous 
n'en  proli tassions  pas  avec  empressement , 
et  l'on  verra,  en  effet,  si  l'on  veut  bien  nous 
suivre  jusqu'au  bout,  que  tous  les  événe- 
ments dont  nous  avons  à  faire  le  récit  se 
trouvent  en  germe  dans  ceux  qu'on  vient  de 
lire;  en  d'autres  termes,  que  la  vie  entière 
de  Jeanne  de  Montforl  dérive  du  mariage 
de  Jeanne  de  Flandre. 

Mais,  comme  nous  ne  reprendrons  cette 
vie  de  Jeanne  de  Montt'ort  que  dix  ans  après 
ce  mariage  de  Jeanne  de  Flandre  ,  nous  de- 
vons au  lecteur  l'histoire  de  ces  dix  années 
d'intermède,  pour  achever  de  h3  mettre  au 
courant  (hjs  l'aiis,  de>  iKunmes,  (h's  choses 
t't  des  lieux.  (Test  ce  ([ue  nous  allons  fî\ire 
le  plus  brièvement  el  le  plus  rapidement 
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possible,  siiiis  craiiidro  touUîi'ois  d'ennuyer, 
car  ici  riiistoirc  équivaul  au  roman. 

Ainsi  (|uc  les  bourgeois  de  Chartres  l'a- 
vaient remarqué,  le  duc  de  Bretagne  vou- 
lait laisser  son  héritage  à  sa  nièce  Jeanne 
de  Pentliièvre.  Outre  son  aversion  naturelle 
et  avouée  pour  le  comte  de  Monlfort,  en  sa 
qualité  de  demi-frère  issu  d'un  second  lit , 
il  le  détestait  secrètement  de  toute  la  haine 
qu'il  avait  portée  à  sa  mère,  dont  il  avait 
essayé  de  faire  casser  le  mariage  avec  le  duc 
Arthur  II.  Il  était  encore  exaspéré  contre  ce 
collatéral  par  les  malheurs  multipliés  de  sa 
propre  famille.  En  peu  d'années,  en  effet , 
cette  famille  avait  été  décimée  par  la  mort , 
comme  si  le  destin  eût  résolu ,  à  tout  prix  , 
de  frayer  à  Montfort  la  route  du  trône. 
D'abord,  les  trois  femmes  de  Jean  III  n'exis- 
taient plus,  et  pas  une  ne  lui  avait  laissé 
d'enfant  ;  ensuite ,  son  premier  frère ,  Pierre 
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de  Bretagne ,  était  mort  également  sans  pos- 
térité ;  enfin,  son  second  frère,  Guy  dePen- 
thièvre ,  avait  suivi  les  autres,  et  la  fille 
de  co  dernier  survivait  seule  à  tant  de  dé- 
sastres domestiques.  On  conçoit  l'amour  du 
bon  duc  pour  cette  enfant ,  frêle  et  dernier 
rejeton  de  toute  sa  race  ;  mais,  combiné  avec 
sa  haine  aveugle  contre  Jean  de  Montfort, 
cet  amour   excessif  reiidil  le  vieillard  in- 
juste. Ses  persécutions  acharnées  contre  la 
inère  du  comte  furent  le  premier  acte  de 
cette    injustice;   le    second    fut    l'abandon 
complet  de  Montfort  lui-même,  qui  n'eut 
pendant  long-tenqjs  pour   tout  bien  que  la 
terre  et  seigneurie  de  Guérande.  La  peti- 
tesse même  de  cette  position  fit  d'autant 
plus  sentir   à  celui-ci  qu'il  était  né  pour 
les  grand(?s  choses ,   et  ses  partisans ,  com- 
[>lices  de  son   ambition  ,   lui  persuadèrent 
facilement  ([u  il  devait  hériter  de  Jean  111. 
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La  question,  d'ailleurs,  comme  on  a  vu, 
était  fort  délicate  à  résoudre,  et  en  voyant 
la  moitié  de  la  Bretagne  pencher  pour  lui  , 
Montfort  devait  naturellement  trouver  son 
droit  incontestahle.  Assuré  de  ce  droit  et  du 
dévouement  de  ses  amis  ,  il  ne  dit  rien  tou- 
tefois et  laissa  agir  le  vieux  duc. 

Après  avoir  hésité  long-temps  et  pénible- 
ment sur  les  moyens  de  garantir  !a  succes- 
sion de  sa  nièce,  Jean  IIÎ  commença  par  une 
ruse  digne  de  sa  faiblesse  en  appelant  àNantes 
quelques  partisans  secrets  et  puissants  de 
Montfort ,  le  baron  de  Spinefort,  par  exem- 
ple. Il  leur  fît  jurer  fidélité  à  son  fulur  suc- 
cesseur ,  sans  le  nommer,  leur  laissant 
croire  que  ce  successeur  serait  le  comle  ; 
puis ,  par  un  démenti  soudain  à  celte  con- 
cession tacite ,  il  assembla  les  États  de 
Bretagne,  en  l'année  i334,  et  leur  fit 
ratifier  d'avance  l'article  de  son  testament, 
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qui  déclarait  Jeanne  de  Penthièvre  son  hé- 
ritière. Les  mômes  États,  sur  sa  proposi- 
tion, désignèrent,  pour  époux  de  Jeanne,  le 
jeune  Charles  de  Blois,  neveu  du  roi  de 
France ,  dont  nous  avons  déjà  indiqué  les 
prétentions,  représentées  par  son  frère  aîné. 
Pour  un  vieillard  sans  esprit  et  sans  carac- 
rère ,  cette  mesure  était  assez  habilement 
combinée ,  et  l'arrêt  des  États ;,  qu'il  fut 
juste  ou  non ,  eut  découragé  tout  autre 
homme  que  Jean  de  Montfort.  Fidèle  à  son 
système  de  silence  et  d'attente ,  il  se  laissa 
dépouiller  sans  élever  une  seule  plainte;  il 
assista  môme  à  l'assemblée  qui  prononçait 
sa  disgrâce ,  et  laissa  ses  ennemis  célébrer 
leur  facile  victoire.  Jean  III  en  fît  solennel- 
lement informer  le  roi  de  France,  par  une 
députation  des  principaux  seigneurs  de  sa 
cour,  et  Philippe  VI  ne  put  cacher  sa  joie 
ambitieuse,  de  voir  un  de  ses  neveux  devenir 
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duc  de  Bretagne.  C'était  presque  le  devenir 
lui-même  ,  en  effet ,  et  il  se  figurait  déjà  ce 
beau  duché  réuni  à  la  France  !  Aussi  se  dé- 
clara-t-il  toul  d'abord  le  protecteur  de 
Charles  de  Blois ,  et  lui  donna-t-il  luenlol 
pour  défenseurs  les  plus  braves  gentils- 
hommes de  sa  cour.  11  le  fit  Acnir  à  Paris, 
et  le  créa  chevalier  de  sa  propre  main  ;  puis 
il  lui  forma,  pour  aller  le  marier  à  Jeanne 
de  Penthièvre ,  un  cortège  des  plus  puis- 
sants princes  de  toutes  les  familles  souve- 
raines de  l'Europe.  Les  fêtes  de  ce  mariage, 
qui  fut  célébré  doublement  à  Rennes  et  à 
Nantes ,  en  1 338 ,  surpassèrent ,  par  leur 
éclat  et  leur  magnificence ,  tout  ce  que  le 
luxe  et  la  flatterie  avaient  inventé  jusque  là  ! 
De  Français  qu'il  était ,  le  comte  de  Blois  se 
fit  Breton;  il  adopta  sur  ses  armes  les 
hermines  pleines ,  et  remplaça  ,  dan$  la 
bouche  de  s  es  hérauts,  le  cri  de  largesse! 
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largesse!  par  celui  de  Bretagne]  Bretagne 
à    toujours!  Pour    que  rien   ue    manquât 
au  titre  du  futur  duc ,  il  fut  convenu  qu'il 
succéderait  à  celui  de  sa  femme,  s'il  avait  le 
malheur  de  la  perdre.  A  ses  possessions, 
déjà  fort  étendues,  on  en  ajouta  d'autres, 
dont  sa  famille  fit  les  frais.  Jean  111  manda 
près  de  lui  les  seigneurs ,  les  barons ,  les 
grands  vassaux,  les  gentilshommes,  les  che- 
valiers, les  chefs  du  peuple,  les  hommes  de 
loi,  les  membres  du  clergé  de  Bretagne,  aux- 
quels il  n'avait  pas  encore  fait  prendre  d'en- 
gagement,etleur  fit  jurer  entre  ses  mains  de 
reconnaître  Charles  de  Blois,  à  sa  mort,  et  de 
lui  faire  serment  et  hommage  comme  à  lui- 
même.  Rien  ne  fut  oublié  enfin  pour  assurer 
l'élévation  de  Jeanne  de  Penthièvre  et  la  dé- 
chéance de  Jean  de  Montfort,  si  ce  n'est  qu'on 
avait  compté ,  pour  l'une  et  pour  l'autre , 
sans  Jean  de  Montfort  lui-même ,  et  que  le 
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sceau  de  Dieu  manquait  à  la  charte  où 
étaient  consignés  tous  ces  projets  témé- 
raires. 

— Jeanne  ,  dit  le  comité  à  sa  femme  en  re- 
venant de  Rennes ,  mon  frère  vient  de  m  en- 
lever mon  héritage  légitime,  à  la  face  de  toute 
la  France  ;  mais  je  jure  Dieu  que,  le  lende- 
main de  sa  mort,  j'irai  reprendre  mon  bien 
sur  la  pierre  de  son  tombeau ,  et  que  les 
escarboucles  de  la  couronne  de  Bretagne  ne 
reluiront  jamais  que  sur  mon  front  et  sur  le 
tien.  Dis-moi  donc  si  tu  te  sens  au  cœur 
assez  do  courage  pour  m'aider  à  te  faire 
duchesse  ! 

Pour  toute  réponse,  disent  les  chroni- 
queurs ,  Jeanne  sauta  au  cou  de  son  mari , 
en  femme  digne  de  le  comprendre,  et  elle 
remhjxissa  bravement  et  a  graïuV chère  ; 
^près  quoi  tous  deux  attendirent  les  événe- 
ments. 


I. 


10 


l4G  JEAÎNNE    DE    MOMFORT. 

Jean  III  mourut  le  3o  avril  i34i;  el  la 
paix  de  l'Europe  descendit  avec  lui  dans  son 
tombeau.  A  peine  Charles  de  Blois  et  Jeanne 
de  Penthièvre  avaient-ils  rendu  les  derniers 
honneurs  à  leur  oncle ,  en  l'église  de  Ploër- 
mel ,  que  le  comte  de  Montfort ,  grandissant 
de  toute  la  hauteur  de  son  projet,  se  déclara 
duc  de  Bretagne  et  se  présenta  à  Nantes. 
Devant  cette  héroïque  et  noble  figure  ,  qui 
sortait  ainsi  de  l'ombre  avec  une  soudaineté 
prestigieuse,  les  Nantais  furent  pris  d'un  en- 
thousiasme impossible  à  décrire,  et  reçurent 
leur  nouveau  duc  en  triomphateur.  Uft  tel 
succès ,  à  son  premier  pas ,  sembla  décider 
la  destinée  de  Montfort.  Instruit  que  Jean  IIÏ 
avait  déposé  le  trésor  de  l'État  à  Limoges , 
dont  le  vicomte  faisait  partie  de  ses  posses- 
sions ,  il  courut  à  cette  ville,  où  il  fut 
accueilli  comme  à  Nantes,  et  se  fit  remettre 
les  sommes   considérables   qui   reposaient 
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dans  les  tours.  Partout  où  il  passa  ainsi  , 
sa  vue  GKerra  la  même  influence  sur  les  ha- 
bitants ,  et  sa  cause  était  devenue  populaire 
dans  toute  la  Bretagne,  avant  même  qu'il 
eût  réuni  une  armée  pour  la  défendre.  Les 
seigneurs  seuls ,  engagés  par  leur  serment 
à  Jean  III ,  ou  retenus  par  la  crainte  du 
roi  de  France,  hésitaient  à  se  déclarer  en  fa- 
veur du  comte,  oualtendaientune  occasion  de 
se  décider  pour  son  rival.  Malheureusement 
pour  celui-ci,  il  ne  leur  offrait  point  cette 
occasion  ,  et  frappé  de  la  même  stupeur  que 
toTfs  ses  partisans,  il  restait  dans  une  inac- 
tion extraordinaire.  Philippe  de  Valois  lui- 
même  ,  surpris  et  inquiet ,  ne  savait  quel 
parti  prendre ,  et  la  France  et  la  Bretagne 
se  tenaient  dans  une  immobilité  silencieuse, 
suivant  d'un  œil  ravi  ou  effrayé  le  jeune 
conquérant  qui  venait  de  leur  apparaître , 
et  se  demandant  l'une  à  l'autre  où  il  s'arr€- 
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terait,  sans  songer  seulement  à  ralentir  sa 
course. 

Montfort  profita  de  celte  indécision  pour 
s'emparer  de  toutes  les  places  fortes  de  la  Bre- 
tagne. Il  enleva  lavilleetcliâtellenie  de  Brest 
au  brave  gouverneur  Garni  er  de  dis  son  ;  de 
Brest ,  il  dirigea  sur  Rennes  son  armée,  gros- 
sie à  chaque  pas,  et  entra,  après  un  san- 
glant assaut,  dans  cettecapitale  de  son  duché. 
Hennebond,  Vannes,  Auray,  la   Joyeuse- 
Garde,  Carhaix,  Guérande  et  le  Guildo  sui- 
virent l'exemple  de  Brest  et  de  Rennes  ;  et 
ce  fut  dans  cette  dernière  forteresse,  au 
bord  de  la  mer,  que  le  comte  remit  son  épée 
victorieuse  au  fourreau,  et  qu'il  réfléchit  sur 
son  étrange  destinée. 

Jusque  là  tout  lui  avait  réussi  à  mer- 
veille, et  par  le  fait  comme  par  le  droit, 
il  était  duc  de  Bretagne.  Mais  cette  fortune 

A 

étonnante  serait-elle  aussi  durable  que  ra- 
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pide?  et  ne  suffirait-il  pas  d'un  revers  pour 
désenchanter  sa  cause,  pour  renverser  cet 
édifice  de  conquêtes,  élevé  avec  une  promp- 
titude fantastique?  L'étoile  qui  semblait  le 
guider,  il  est  vrai ,  n'avait  pas  encore  pâli 
im  seul  instant  ;  mais  c'est  que  l'orage  qui 
pouvait  l'éclipser  un  jour  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  s'élever  à  l'horizon.  Cet  orage, 
lorsqu'il  éclaterait,  serait  d'autant  plus  ter- 
rible qu'il  se  serait  formé  plus  lentement; 
car  de  combien  d'éléments  funestes  ne  se 
grossirait-il  pas ,  depuis  les  déceptions  de 
Charles  de  Blois  jusqu'à  l'ambition  froissée 
de  Philippe  de  France  !  Ce  monarque ,  sur- 
tout, se  vengerait  d'une  laçon  formidable, 
et  mettrait  la   Bretagne  à  feu   et  à  sang, 
plutôt  que  de  la  laisser  au  rival  de  son 
neveu  ! 

Montfort,  esprit  aussi  sage  qu'intrépide, 
prévit  donc  un  désastre  imminent  et  inévi- 
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table,  s'il  restait  isolé  contre  les  ennemis 
de  sa  fortune ,  et  il  «e  demanda  quel  serait 
le  meilleur  moyen  de  prévenir  à  la  fois  sa 
ruine  et  celle  du  duché.  Attendre,  avec  des 
partisans  irrésolus,  les  forces  imposantes  qui 
ne  tarderaient  pas  à  fondre  sur  lui ,  c'eût 
été  se  bercer  d'un  rêve  chimérique  et  in- 
sensé, dont  le  meilleur  dénouement  ne  pou- 
vait être  qu'une  mort  glorieuse.  Il  fallait 
opposer  à  la  puissance  de  Philippe  de  Va- 
lois un  contre-poids  assez  fort  pour  la  ba- 
lancer ,  et  il  n'y  avait  qu'un  second  prince 
en  Europe  qui  offrît  cette  chance  ;  ce  prince 
était  le  roi  d'Angleterre,  Edouard  III.  Mont- 
fort  savait  les  prétentions  d'Edouard  à  la 
couronne  de  France,  et  dire  qu'il  ne  songea 
point  à  les  exploiter  à  son  profit  serait  mécon- 
naître l'égoïsuKî  des  ambitions  les  plus  ho- 
norables; il   est  plus   simple  de  convenir 
que  ce  noble  esprit  s  abusa  sur  la  portée 
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de  sa  démarche.  Il  crut  qu'il  suKirait  de 
mettre  le  roi  d'Angleterre  en  face  du  roi 
de  France,  pour  amener  la  neutralité  de  l'un 
et  de  l'autre,  et  isoler  le  comte  de  Blois  et 
lui-même;  il  ne  se  douta  pas  que  les  deux 
monarques,  rivaux  plus  acharnés  qu'ils  ne 
semblaient  l'être,  profiteraient  d'une  que- 
relle particulière  <à  propos  d'un  simple 
duché,  pour  engager  une  guerre  générale 
qui  embraserait  toute  1  Europe.  Sans  justi- 
fier donc  Jean  de  Montfort  de  toute  impru- 
dence, il  faut  craindre  d'aggraver  la  res])on- 
sabilité  de  sa  mémoire,  et  laisser,  d'ailleurs, 
à  la  fatalité  qui  préside  aux  choses  d'ici-bas 
la  grande  et  déplorable  part  qu'elle  se  fît  dans 
les  sanglantes  catastrophes  de  celte  époque. 
Montfort  passa  du  Guildo  en  Angleterre, 
et  alla  trouver  le  roi  Edouard  à  ^Yindsor. 
Il  lui  exposa  ses  droits  et  l'état  de  ses  af- 
faires, et  lui  demanda  sa  protection  conlre 
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Philippe  de  Valois.  Edouard  embrassa  la 
cause  du  comte,  comme  si  elle  eût  été  identi- 
que à  la  sienne  %  et  s'engagea  à  l'appuyer  de 
troupes  et  d'argent,  dès  que  Philippe  inter- 

*  La  conlradiclion  dÉdouard  avec  lui  nu-ine,  en  cette 
circonstance ,  mérite  d'être  observée  coinmc  exemple 
des  égarements  de  l'ambition.  Ce  prince,  en  appnyant 
le  titre  de  IVIonifort  an  duché  de  BrctJîgne,  soutenait 
nne  thèse  diamétralement  opposée,  en  pjincipe,  à  celle 
qu'il  essayait  de  faire  prévaloir  pour  réclamer  la  cou- 
ronne de  France.  En  effet ,  Edouard  III ,  arrière-petit- 
HIs  de  rhilippe-h-Hardi,  par  sa  mère  Isabelle,  fille  de 
Philippe-le-liel ,  prétendait  que  les  femmes  devaient,  en 
dépit  de  la  loi  salique,  ariiver  au  trône  de  France  à  leur 
rour  d'iiérédité,  à  l'exclusion  des  héritiers  mâles  de  la 
branche  cadette;  tandis  que  Jean  de  INIonlfort,  au  con- 
traire, soutenait,  contre  Jeanne  de  Penthièyre,  qu'il  fal- 
lait adopter  les  héritiers  maies  de  la  branche  cadette,  au 
délrimcntdes  femmes  delà  branche ahiée.Fdouard  se  char- 
geait donc  de  faire  valoir,  en  faveur  de  Monlfort,les  mêmes 
arguments  qu'il  combattait  pour  son  propre  compte,  et 
réciproquement  ;  afiirmant ,  par  exemple,  d*une  part, 
que  sa  mère  lui  avait  transmis  un  droit  dont  elle  n'avait 
pas  eu  la  jouissance,  et  prouvant,  de  l'autre,  que  Jeanne 
de  Penthièvre  ne  pouvait  hériter  d'un  duc'ié  qui  n'avait 
pu  appartenir  à  son  père.  Ce  qui  prouve  qu'au  xiv'' siècle 
l'épée  était  la  meilleure  raison  des  rois,  comme  le  canon 
en  devint  plus  tard  la  dernière. 
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viendrait  contre  lui.  Des  sûretés  furent 
ccliangées  en  conséquence,  et  Montfort  re- 
vint en  Bretagne  avec  une  sécurité  qui  ne 
(levait  pas  être  longue. 

La  première  nouvelle  qu'il  apprit,  à  son 
retour  ,  fut  sa  citation  à  comparaître  devant 
le  roi  de  France  et  les  pairs  du  royaume. 
Là ,  disait-on ,  ses  droits  et  ceux  de  son  ri- 
val seraient  de  nouveau  débattus  ,  et  justice 
serait  faite  à  chacun,  sans  considération  du 
passé.  Si  cette  promesse  d'impartialité  eut 
été  sincère ,  Montfort  eut  pu  s'en  rapporter 
aux  États  de  France  pour  casser  l'arrêt  des 
États  de  Bretagne  ;  mais  il  comprit  facile- 
ment qu'il  s'agissait  de  le  disgracier  à  Paris 
comme  à  Bennes  ;  et  après  avoir  paru  mo- 
mentanément ,  pour  la  forme  ,  devant  Phi- 
lippe VL  il  se  laissa  condamner  par  défaut 
à  Conflans  *. 
*  On  peut  voir  cet  arrêt  de  Conflans ,  qui  est  une  des 
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Ce  fut  alors  que,  fiers  d'un  coup  d'État 
facile ,  le  roi  de  France  et  le  comte  de  Blois 
s'armèrent  enfin,  et  que  s'ouvrit,  devant 
l'Europe  attentive  et  tremblante ;,  un  des 
spectacles  les  plus  magnifiques  et  les  plus 
douloureux  qui  aient  jamais  été  donnés  au 
monde.  Il  ne  s'agissait ,  au  fond  ,  que  d'une 
province  disputée  par  deux  princes  ;  mais 
quelles  circonstances  et  quelles  complica- 
tions venaient  agrandir  cette  simple  que- 
relle !  D'abord ,  les  concurrents  avaient  de 
tels  rapports  entre  eux,  qu'ils  semblaient 
choisis  sur  mille  et  comme  assortis  pour  la 
lice.  Tous  deux ,  à  la  (leur  de  l'âge ,  doués 
de  cette  mâle  beauté  qui  distinguait  la 
chevalerie  d'alors ,  également  braves  ,  ar- 
dents ,  généreux  ,  décides ,  chacun  pour  ^a 
part,  à  vaincre  ou  à  mourir;  tous  deux  ce- 

plus  curieuses  pièrrs  de  ce  j^rand  procès,  d.ins  la  collec- 
tion in-folio  des  Actes  de  Bretagne  y  loin,  l"'",  col.  I  i2(. 
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pendant  marchant  à  leur  but  par  des  voies 
opposées  :  Charles  de  Blois,  par  la  sévérité, 
les  mortilications  et  la  prière,  comme  les 
célèbres    croisés    des    siècles   précédents  ; 
Jean  de  Montlort,  par  la  douceur,    l'élo- 
quence et  l'habileté,  comme  ces  esprits  pré- 
curseurs qui  devancent  naturellement  leur 
époque.  Quelles  que  lussent  les  prétentions 
de  l'un  et  de  l'autre,  la  cause  de  chacun  était 
noble  et  sacrée.   Le  premier  défendait  le 
litre  d'une  enfant  dont  il  s'était  fait  le  cham- 
pion à  la  face  de  Dieu  ;  le  second  soutenait 
la  vieille   indépendance  de   la    Bretagne  , 
dont  il  était  le  seul  et  dernier  représentant. 
Au  bras  de  celui-là ,  s'attachait  une  jeune 
femme  pâle  et  tremblante,  image  tristement 
fidèle  de  la  faiblesse  de  son  droit;  à  la  droite 
de  celui-ci,  se  dressait  une  femme  forte  et 
magnanime,  symbole  superbe  et  imposant 
de  la  puissante  nationalité  de  son  parti.  Ils 
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avaient,  d'ailleurs,  le  même  écussoii,  les  mê- 
mes armes  ,  la  même  devise  ;  ils  portaient 
en  même  temps  les  hermines  sur  le  velours 
de  leur  manteau,  et  ils  s'attaquaient  sous  les 
mêmes  enseignes  ,  en  proférant  le  même  cri 
de  guerre,  suivis  de  soldats  d'une  même  na- 
tion ,  ayant  la  même  langue  et  le  même  cos- 
tume. On  verra  enfin  que  cette  étrange  con- 
formité ne  s'arrêta  pas  encore  là,  et  qu'elle 
se  fît  remarquer  plus  tard  jusque  dans  les 
vicissitudes  de  leurs  destinées. 

Mais  c'est  surtout  en  regardant  derrière 
eux  que  le  point  de  vue  grandissait.  Ici,  un 
suzerain  puissant  et  ambitieux,  les  yeux  fixés 
sur  la  Bretagne  comme  sur  une  proie  ;  là , 
un  prince  étranger  et  formidable,  portant  les 
siens  jusqu'au  trône  de  France  :  d'une  part, 
la  figure  sombre  et  hautaine  de  Philippe  de 
Valois;  de  l'autre,  la  figure  galante  et  in- 
quiète d'Edouard  d'Angleterre  !  Puis  ,  des 
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deux  côtés ,  toute  la  noblesse  de  France  et 
de  Bretagne,  c'est-à-dire  la  première  no- 
blesse du  monde ,  toute  cette  admirable 
chevalerie ,  fille  des  Roland  e(  des  Méria- 
dec,  que  le  canon  allait  balayer  de  son  souf- 
fle destructeur.  Enfin,  cette  grande  question 
pour  le  vieux  royaume  de  Couan  ,  d'otre  ou 
de  nôtre  plus  une  nation,  soit  que  la  défaite 
de  Jean  de  Montfort  le  livrât  à  l'oncle  de 
Charles  de  Blois ,  soit  que  la  défaite  de 
Charles  de  Blois  le  soumît  au  protecteur  de 
Jean  de  Montfort. 

«  Beau  neveu ,  dit  Philippe  VI  au  mari 
»  de  Jeanne  de  Penthièvre,  après  le  jugement 
»  des  pairs  à  Conflans  ,  vous  avez  pour  vous 
»  arrêt  de  bel  et  grand  héritage.  Or,  hâtez- 
»  vous  ,  et  prenez  peine  à  le  conquérir  sur 
»  celui  qui  le  tient  à  tort.  Priez  vos  amis 
»  qu'ils  veuillent  vous  aider  en  ce  besoin; 
»  quant  à  moi ,  je  ne  vous  y  fauldray  mie  (je 
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»  ne  vous  manquerai  pas  en  cela) ,  car  je 
»  vous  prêteray  de  mon  or  et  de  mes  troupes 
»  assez ,  et  diray  à  mon  fils  ,  le  duc  de 
»  Normandie ,  qu'il  se  fasse  chef  avec 
«vous*.» 

Le  duc  de  Normandie ,  en  effet ,  depuis 
Jean  II ,  alors  fils  de  France  ,  prit  avec 
Charles  de  Blois  le  commandement  de  son 
armée.  Les  plus  grands  personnages  de  la 
cour  de  France  ,  le  comte  d'Alençon  ,  frère 
du  roi,  le  comte  d'Eu,  connétable  du 
royaume  ,  le  comie  de  Cliâlillon  ,  le  duc  de 
Bourbon,  le  duc  d'Athènes ,  et  vingt  autres, 
s'enrôlèrent  sous  les  enseignes  du  jeune  pré- 
tendant, et  réunirent  à  Angers  une  armée  de 
dix  mille  hommes.  Trois  mille  Génois,  com- 
mandés par  Othon  Daria  et  Grimaldi ,  et 
plusieurs  compagnies  d'archers  conduits  par 

t  Froissard  ,  lome  ^^  chap.  lxxi  ,  page  87. 
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Le  Gallois  de  la  Baume,  vinrent  élever  le 
nombre  de  ces  troupes  jusqu'au  chiffre  re- 
doutable de  quinze  mille  ,  et  cette  armée 
fondit  comme  la  foudre  sur  Ancenis  et  Car- 
quefou  ,  avant  que  Montfort  eut  pu  seule- 
ment en  soupçonner  l'approche ,  ou  appeler 
à  son  secours  son  allié  d'outre-mer.  Pour 
éviter  le  premier  choc  de  pareilles  forces , 
et  en  attendant  qu'il  fût  en  état  de  tenir  la 
campagne  ,  il  n'eut  que  le  temps  de  s'enfer- 
mer dans  Nantes  avec  sa  femme  et  son 
fils  ,  alors  en  sa  deuxième  année  ;  et  c'est  là 
que  nousles  laissons  tous  trois,  pour  repren- 
dre, sur  un  autre  point,  le  fil  de  notre  récit. 


IX 


ù  cl]dtfau  îi'fjcimcbonîï. 


C'était  donc  dix  années  environ  après  les 
événements  qui  ont  formé  la  première  partie 
de  cette  histoire;  toute  la  Bretagne  ignorait 
encore  que  Montfort  et  sa  femme  étaient 
assiégés  dans  Nantes,  et  les  faits  que  nous 
allons  raconter  se  passaient  au  château 
d'Hennebond ,  chez  messire  Olivier  de  Spi- 
nefort ,  gouverneur  de  la  ville  et  haut  baron 


i6q  JEANNE    DE    MONTFORT. 

de  Bretagne.  Nous  espérons  que  le  lecteur 
n'a  pas  oublié  le  nom  de  ce  personnage,  an- 
cien liôte  et  allié  de  sir  Hugues  de  Caverley, 
avec  lequel  il  se  rencontra  à  Chartres ,  en 
y  accompagnant  Jean  liï  ,  et  qui  va  devenir 
un  des  acteurs  les  plus  importants  et  les 
plus  malheureux  du  drame  fatal  et  sanglant 
qui  se  prépare  autour  de  lui. 

Dans  une  salle  basse  du  château  d'Hen- 
nebond ,  sévèrement  décorée  de  tapisseries 
de  haute  lice,  et  recevant  le  jour  par  deux 
étroites  fenêtres  ,  sept  personnes  ,  avec  les- 
quelles nous  devons  faire  connaissance  , 
étaient  assises  autour  d'une  table  en  chêne 
massif,  achevant  un  souper  de  famille  qui 
rappelait  les  repas  homériques  *.  Trois 
hommes ,  deux  femmes  et  un  enfant  com- 


*  Le  souper,  à  celte  époque ,  dtaît  le  principal  repas 
drs  grandes  familles,  en  Brelagne.  Il  avait  lieu  ordinaire- 
ment avant  le  coucher  du  soleil. 
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posaient  celle  réunion  de  convives,  ce  qui 
lui  donnait  un  aspect  agréablement  varié, 
suivant  la  donble  différence  des  caractères 
et  des  costumes. 

Les  trois  hommes  étaient  le  baron  Olivier 
de  Spinefort ,  chef  de  la  maison  et  président 
de  la  table;  le  chevalier  Tanneguy  de  Pe- 
narvan  ,  son  neveu,  assis  en  face  de  lui ,  un 
peu  à  gauche;  et  sir  Hugues  de  Caverley, 
comte  de  Chester,  hôte  et  commensal,  pour 
la  seconde  fois,  de  ses  nobles  alliés  de  Bre- 
tagne. 

Le  baron  de  Spinefort  était  un  homme  de 
cinquanle-six  ans ,  déjà  respectable  comme 
un  vieillard  ,  avec  toute  l'énergie  de  l'âge 
mûr.  Sa  haute  et  puissante  taille,  droite  et 
ferme  jusqu'aux  épaules ,  se  courbait  légère- 
ment, à  la  naissance  du  cou,  par  habitude 
plutôt  que  par  faiblesse  ,  et  sa  tète,  suivant 
naturellement  la  même  tendance,  s'inclinait 
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sur  sa  poitrine  avec  une  expression  médita- 
tive ;  son  large  crâne,  à  demi  chauve,  était 
entouré  d'une  couronne  de  cheveux  blancs 
et  rares;  mais  ces  cheveux  s'épaississaient 
brusquement  vers  la  nuque,  où  ils  conser- 
vaient un  ton  gris  et  vigoureux.  Dans  son 
regard  etdanstous  ses  traits,  c'était  le  même 
assemblage  de  force  et  de  majesté.  Levés 
vers  le  ciel,  ses  yeux  avaient  une  tristesse 
mélancolique  ;  fixés  devant  lui ,  ils  dardaient 
un  rayon  subtil  et  pénétrant  ;  baissés  vers  la 
terre ,  ils  exprimaient  le  commandement 
absolu.  De  sa  paupière  gauche  à  son  oreille, 
régnait  une  cicatrice  profonde  ,  glorieux  té- 
moignage de  sa  bravoure  et  souvenir  d'une 
jeunesse  belliqueuse  ;  nouveau  contraste  , 
d'ailleurs,  avec  les  lignes  délicates  de  son 
nez  et  de  ses  lèvres,  dont  la  courbure  et 
les  contractions  dénotaient  moins  la  valeur 
que  la  finesse. 
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Le  baron  de  Spinefort  était  en  simples 
chausses  de  drap  noir,  et  en  pourpoint  de 
soie  rouge  et  bleue  ;  un  renard ,  symbole 
tire  de  ses  armes,  était  brodé  en  blanc  sur 
sa  i>oitrine ,  et  une  calotte  de  velours  écar- 
late  coiffait  l'ogive  de  son  laudesteul  *. 

Tanneguy  de  Penarvan  était  neveu  de 
Spinelbrt  à  la  mode  de  Bretagne  ,  en  ce  sens 
qu'il  avait  au  moins  les  deux  tiers  de  l'âge 
de  son  oncle,  et  qu'il  ne  lui  manquait  que 
de  porter  son  nom  pour  ressembler  à  son 
frère  cadet.  C'était ,  du  reste ,  une  figure 
aussi  plaisante  et  joviale  que  celle  du  baron 
était  sérieuse  et  respectable ,  une  de  ces 
figures  privilégiées  qu'on  ne  saurai  t  regarder 
sans  rire.  Non  que  Tanneguy  fut  d'une  lai- 
deur grotesque  ou  ridicule;  il  était,  au 
contraire ,  ou   plutôt   il  avait  été  un  joli 

*  Fauteuil  de  bois  ciselé,  en  forme  de  stalle  ou  de 
trône. 
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homme  ;  mais  ses  petits  yeux  vifs  étaient  si 
pétillants,  son  teint  avait  un  éclat  si  em- 
pourpré et  si  fleuri ,  le  sourire  semblait  si 
heureusement  fixé  sur  ses  lèvres  entr'ou- 
vertes  et  ses  deux  rangées  de  dents  blanches, 
ses  sourcils  mobiles  se  relevaient  si  vite  au 
moindre  signe  d'allégresse,  sa  voix  résonnait 
si  forte  ,  si  vibrante  et  si  infatigable  ;  il  y 
avait  enfin  dans  toute  sa  personne  tant  d'in- 
souciance ,  de  gaillardise  et  de  bonhomie, 
qu'on  devinait ,  au  premier  coup  d'œil,  une 
de  ces  créatures  cpii  ont  mission  de  divertir 
les  autres ,  et  qui  remplissent  cette  mission 
d'autant  plus  facilement  qu'elles  n'ont  ja- 
mais besoin  de  se  divertir  elles-mêmes. 
Enfant  de  quarante  ans,  en  un  mot,  Penar- 
van  était  le  bouto-en-train  de  la  famille, 
posé  et  accepté  comme  tel ,  en  dépit  de  ses 
rides  naissantes  et  de  ses  cheveux  gris , 
qu'il  ne  respectait  pas  plus  qu'il  ne  les  fai- 
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sait  respecter.  Entêté,  d'ailleurs,  en  digne 
Breton,  paresseux  par  nature  et  par  habi- 
tude ,  taquin  et  malicieux  avec  ses  supé- 
rieurs et  ses  égaux ,  familier  jusqu'à  l'oubli 
avec  ses  inférieurs,  au  demeurant  le  meil- 
leur fils  du  monde,  comme  aurait  dit  Marot. 
Son  costume ,  analogue  à  son  naturel  ,  était 
d'une  simplicité  toute  primitive.  Trouvant 
la  chaleur  du  jour  exorbitante,  il  avait  mis 
bas  son  justaucorps  et  son  pourpoint,  de 
sorte  qu'il  était  à  table  en  hauts  de  chausses 
et  en  bras  de  chemise,  inconvenance  domes- 
tique pardonnable  à  lui  seul  au  xiv*"  siècle  I 
Pour  se  rafraîchir  plus  sûrement  encore, 
il  avait  entrouvert  l'unique  vêtement  qui  le 
couvrait,  et  rejeté  ses  longs  cheveux  dei'- 
rière  ses  oreilles,  en  guise  d'éventail  à  l'u- 
sage de  son  cou. 

Caverley,  qui  se  tenait  à  droite  du  baron 
de  Spinefort ,  n'était  plus  tout-à-fait  le  jeune 
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homme  que  nous  avons  peint  à  nos  lecteurs. 
Les  dix  années  qui  venaient  de  passer  sur 
lui  avaient  laissé  après  elles  des  traces  pro- 
fondes. On  retrouvait  bien  toujours  le  beau 
chevalier  anglais  qui  avait  traversé  les  fêtes 
nuptiales  de  Chartres  comme  une  vision  ra- 
pide. C'étaient  le  même  visage  énergique  et 
délicat ,  le  même  regard  mystérieux  et 
rêveur,  |)resque  hi  même  jeunesse  et  le 
même  éclat,  fortifiés ,  d'ailleurs  .  par  la  ma- 
turité de  1  âge.  Mais  en  observant  de  près 
cette  noble  figure,  on  remarqua  il  la  révolu- 
tion secrète  qui  s'y  était  opérée  insensible- 
ment. Les  joues  avaient  moins  de  fermeté 
et  plus  de  pâleur ,  les  yeux  une  expression 
sévère  et  quelquefois  glaciale  ,  la  bouche  un 
sourire  empreint  d'amertume  et  de  doute, 
h  voix  un  timbre  morchmt  et  railleur.  On 
reconnaissait  riioinme  de  trente  ans  qui  a 
perdu  les  illusions  de  son  adolescence,  et 
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qui  ne  se  laisse  plus  aller  à  la  joie  que  par 
complaisance  ou  par  ironie.  Caverley,  au 
reste,  avait  tout  l'extérieur  d'un  convales- 
cent qui  renaît  à  l'existence ,  et  son  bras 
gauche  plié  sur  sa  poitrine  ,  tandis  que  sa 
inain  reposait  dans  son  justaucorps,  indi- 
({uait  que  son  nouveau  séjour  chez  ses  hôtes 
avait  été  consacré  à  la  guérison  de  quelque 
grave  blessure.  Un  page ,  spécialement  at- 
taché à  sa  personne ,  se  tenai  t  debout  der- 
rlère  lui  pour  lui  donner  ces  soins,  et  se 
trouvait  souvent  prévenu  dans  ees  fonctions 
par  une  jeune  femme  assise  à  droite  du  che- 
valier. 

Cette  femme  pouvait  avoir  de  dix-neuf  à 
vingt  ans  ,  et  on  l'eût  prise  pour  une  jeune 
iille,  sans  son  demi-deuil  de  veuve.  Tous  les 
channes  de  la  première  jeunesse  ,  en  elfe! , 
brillaient  encore  sur  son  front  pur  et  vir- 
ginal. Son  visage  était  rose  et  frais  comme 
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une  églantine  qui  vient  de  s'épanouir,  et  ses 
cheveux  blonds  et  dorés ,   tournés  en  au- 
réole sur  sa  léte,  la  faisaient  ressembler 
à  un  chérubin  nouvellement  descendu  du 
ciel.  Cette  illusion  était  complétée  par  la 
ravissante  simplicité  de  sa    toilette ,  com.- 
posée  d'une  robe  de  soie  violette  sans  cein- 
ture, dessinant  chastement  sa  belle  taille 
depuis  les  épaules  jusqu'aux  hanches.  Vous 
avez  vu,  dans  les  enluminures  des  missels 
gothiques  du  xiv*^  siècle ,  ces  figures  de  châ- 
telaines,  toutes  vermeilles  et  toutes  blan- 
ches ,   dessinées  sur  un   fond  d'oulre-mer 
iju'elles  semblent  éclairer   doucement.  La 
voisine  de  Caverley  était  une  de  ces  figures 
rayonnantes.  L'expression  de  sa  physiono- 
mie et  de  son  regard,  contraste  délicieux, 
était  la  tendresse  la  plus  caressante  et  la 
gaieté  la  plus  aimable  ,  et  <dle  prodiguait  ce 
double  trésor  de  son  cœur  et  de  son  esprit 
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à  deux  favoris  bien  différents  l'un  de  l'autre. 
Le  premier  était  le  clievalier  anglais,  qu'elle 
entourait  de  prévenances  exquises  et  mysté- 
rieuses ;  le  second  était  un  petit  garçon  de 
trois  ans,  joli  comme  elle,  qu'elle  baisait 
avec  ardeur,  en  l'appelant  son  fils  ,  toutes 
les  fois  que  Caverley  lui  envoyait  un  sou- 
rire. 

Cette  femme  était  Anne-Marie  de  Spine- 
fort,  fille  du  baron,  et  veuve  du  comte  Alain 
de  Kergorlay,  mort  après  deux  ans  de  ma- 
riage. L'enfant  placé  près  d'elle  était  Jehan 
de  Kergorlay,  l'unique  fruit  de  cette  union 
malheureuse. 

Après  Jehan  de  Kergorlay,  venait  une 
figure  qui  pouvait  faire  le  pendant  de  celle 
de  ïanneguy.  C'était  la  même  apparence 
de  force  et  de  sanlé,  au  premier  déctin  de 
l'âge,  la  même  face  épaisse  et  rubiconde, 
la  même  proéminence  abdominale.  Mais  là 
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s'arrêtait  la  ressemblance  ,  les  deux  physio- 
nomies étant ,  d'ailleurs ,  complètement  op- 
posées. Celle  du  père  Auffroy  Kerily,  cha- 
pelain du  château  ,  était  aussi  soucieuse  que 
celle  de  Penarvan  l'était  peu.  C'est  qu'autant 
l'un  se  sentait  libre  et  maître  de  lui-même , 
autant  l'autre  se  voyait  assujetti  et  absorbé 
par  sa  position.  11  était  impossible  ,  en  effet, 
d'être  plus  occupé,  et  occupé  moins  agréable- 
ment, que  le  père  Auffroy  Kerily.  Outre  ses 
fonctions  de  chapelain ,  qui  étaient  sa  siné- 
cure, il  avait  à  gérer  deux  charges  diffé- 
rentes ,  dans  l'acception  la  plus  pénible  du 
mot  :  il  était  gouverneur  de  messire  Jehan 
de  Kergorlay,  le  plus  ingouvernable  des 
garçons  de  trois  ans,  et  il  remplissait  l'of- 
fice d'interprète  auprès  de  damoiselle  Berthe 
deSpinefort;  —  ce  qui  mérite  une  explica- 
tion particulière. 
Damoiselle  Berthe   de   Spinefort,  sœur 
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aînée  du  baron  ,  était  une  fille  de  soixante 
ans.  N'ayant  point  été  belle  dans  sa  jeu- 
nesse, la  vieillesse  l'avait  d'autant  plus  en- 
laidie; mais  c'était  une  chose  qu'elle  ne 
pouvait  s'entendre  dire,  ayant  le  privilège 
d'être  sourde  comme  un  loir.  Cette  infir- 
mité l'eut  rendue  supportable,  si  elle  eût 
dispensé  chacun  de  lui  adresser  la  parole  ; 
mais  telle  n'était  point  la  résignation  de 
damoiselle  Bortlie,  qui  était  moins  sourde 
encore  que  curieuse  :  il  fallait  qu'elle  sut 
tout  ce  qui  se  disait  autour  d'elle,  et  qu'elle 
se  méliU  comme  les  autres  à  la  conversa- 
tion. C'est  à  cet  eflet  que  le  père  Aulïroy 
était  attaché  à  sa  personne  ,  et  l'on  se  figure 
les  désagréments  d'une  pareille  mission  î 
La  vieille  étant  dans  la  continuelle  alterna- 
tive d'entendre  de  travers  ou  de  ne  pas  en- 
tendre du  tout,  le  chapelain  se  trouvait  dans 
celle  de  rectifier  ses  réponses  ou  de  lui  ré- 
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péter  les  paroles  des  autres,  le  tout  sur  un 
diapason  à  la  hauteur  de  son  organe,  c'est- 
à-dire  en  lui  criant  aux  oreilles. 

Or,  on  comprendra  maintenant  la  préoc- 
cupation du  malheureux ,  lorsqu'on  appren- 
dra qu'il  était  à  table  entre  Jehan  de  Ker- 
gorlay  et  damoi selle  Berthe  ,  obligé  ,  par 
conséquent,  de  remplir  à  la  fois  les  fonctions 
d'interprète  et  celles  de  gouverneur.  Les 
unes  souffraient  nécessairement  des  autres, 
malgré  le  zèle  simultané  qu'il  y  mettait ,  et 
son  fougueux  élève  ne  manquait  point  de 
renverser  une  coupe  ou  une  aiguière,  chaque 
fois  qu'il  se  penchait  à  l'oreille  impatiente 
de  la  vieille  ;  de  même  que  par  réciprocité, 
tandis  qu'il  réparait  les  fautes  de  l'enfant , 
la  damoiselle  tendait  tout-à-coup  sa  main  en 
porte- voix  ,  faisant  un  appel  inattendu  à  ses 
poumons  fatigués.  Souvent  cet  appel  machi- 
nal avait  lieu  au  moment  où  personne  n'ou- 
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M'ait  la  bouclie  ,  et  il  fallait  crUir  bien  fort 
à  la  damoiselle  que  tout  le  monde  gardait 
le  silence.  Elle  se  vengeait  alors  des  sourires 
de  chacun  par  un  geste  de  mauvaise  liu- 
meur,  et  le  père  Auffroy  saisissait  l'occasion 
pour  boire  et  manger,  autant  que  messire 
.lehan  daignait  le  permettre. 

Telles  étaient  les  personnes  réunies  à  la 
table  du  baron  de  Spinefort,  le  17  juin  de 
l'an  1341  ,  vers  sept  heures  de  l'après-midi. 
Le  souper  tirait  à  sa  fin  ,  comme  nous  avons 
dit,  et  les  entremets  épicés,  qui  avaient  suc- 
cédé aux  viandes ,  cédaient  à  leur  tour  la 
place  aux  fruits  secs  et  confits.  Les  pane- 
tiers  et  les  varlets  tranchants  avaient  quitté 
la  salle ,  et  les  échansons ,  portant  de  lon- 
gues cruches  sur  leurs  mains ,  allaient  ver- 
sant le  vin  aux  hommes  et  l'hypocras 
aux  femmes,  tandis  que  les  ménétriers 
du  château  jouaient  doucement  de  la  cor- 
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nemuse  el  du  biniou  dans   une  cour  voi- 
sine. 

La  conversation  roulait  sur  la  grande  af- 
faire du  temps  :  la  querelle  de  Jean  de 
Monlfort  et  de  Charles  de  Blois  ;  et  chacun 
prenait  parti  suivant  son  caractère  et  ses 
idées,  sans  se  demander  si  l'union  de  la  fa- 
mille ne  souffrait  point  de  cette  division. 

—  Aussi  vrai  que  ce  vin  d'Anjou  est  au- 
thentique, dit  Tanneguy  en  soulevant  son 
gobelet  de  cristal ,  je  ne  connais  qu'une  rai- 
son qui  m'empêche  d'aller  offrir  mon  épée 
à  Charles  de  Blois. 

—  De  quelle  épée  parles-tu  d'abord?  in- 
terrompit le  baron,  qui  ne  manquait  jamais 
de  reprocher  à  son  neveu  son  incapacité  mi- 
litaire. 

—  Par  Dieu!  répondit  Penarvan,  de  celle 
que  je  pourrais  acheter  comme  un  autre 
chez  l'armurier  de  Vannes. 
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—  Lu  manieriez- VOUS  comme  un  autre , 
mon  cousin  ?  demanda  la  dame  de  Kergor- 
lay  avec  une  douce  ironie. 

—  Anne-Marie  ,  vous  êtes  une  méchante, 
dit  Tanneguy  ;  je  me  battrais  comme  un 
lion  ,  ne  fut-ce  que  pour  vous  faire  en- 
rager. 

Ceci  s'adressait  aux  opinions  connues  de 
la  jeune  femme ,  dévouée  avec  une  exalta- 
tion chevaleresque  à  la  cause  de  Montfort. 

—  Mais,  reprit  Tanneguy  d'un  ton  de 
gravité  comique,  je  reviens  à  la  seule  raison 
qui  prive  Charles  de  Blois  de  ma  présence; 
c'est  qu'il  fait  jeûner,  dit-on  ,  ses  capitai- 
nes et  ses  soldats,  deux  ou  trois  fois  par  se- 
maine ,  particulièrement  les  jours  de  ba- 
taille et  de  marche  forcée,  ce  qui  me  semble 
en  contradiction  flagrante  avec  le  sens  com- 
mun. En  effet,  poursuivit-il  en  avalant  une 
ligue  de  Malte,  m' empêcher,  moi,  Tanneguy 
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de  Peiiarvan  ,  de  manger  avant  le  combat 
on  de  boire  après  la  victoire  î  autant  vau- 
drait défendre  à  ma  jolie  cousine  de  s'occu- 
per de  son  pâle  voisin  de  droite ,  ou  inter- 
dire à  ma  pauvre  tante  Berthe  les  services 
de  l'excellent  père  AulYroy. 

Pendant  que  la  première  de  ces  allusions 
Taisait  rougir  Anne-Marie  et  sir  Hugues  ,  la 
vieille  damoiselle  se  fît  naïvement  répéter 
la  seconde  par  son  interprète,  qui  lança  un 
regard  plein  de  rancune  à  Tanneguy. 

—  Je  suis  de  votre  avis ,  Penarvan  ,  dit 
Caverley  en  jetant  un  coup  d'œil  à  la  jolie 
veuve,  et  je  vous  conseille  de  suivre  les 
inspirations  de  votre  estomac ,  en  adoptant 
une  bannière  sous  laquelle  on  ne  jeune 
jamais. 

—  Celle  de  Jean  de  Montfort?  Oh  !  je 
sais  qu'on  faitbonne  chère  avec  lui,  quoique 
votre  mine  ne  l'indique  pas ,  Caverley  !  Mais 
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VOUS  savez  aiissi  que  lé  conile  (le  M'ontfort 
n'est  pa^  iiioh  Homme ,  et  que  je  suis  pour 
Jeanne  de  Penthièvre  par  galanterie. 

—  Si  la  galanterie  vous  guide,  mon  cou- 
sin ,  reprit  la  comtesse  de  Kergorla} ,  on  dit 
que  Jeanne  de  Montfort  est  d'une  beauté 
capable  de  soumettre  les  cœurs  les  plus  re- 
belles. N'est-il  pas  vrai ,  messire  Hugues? 

Cette  question  ,  fort  innocente,  troubla  le 
chevalier  anglais.  Un  nuage  rapide  passa 
sur  ses  yeux,  et  un  soupir  s'échappa  de  sa 
poitrine  ;  puis  secouant  la  tète  comme  un 
homme  qui  chasse  une  vision ,  il  répondit 
d'un  son  de  voix  naturel  : 

—  Jeanne  de  Montfort  était  fort  belle  à 
Chartres,  le  Jolir  de  ses  hôceé  ,  et  lit  l'ad- 
miration de  tous  ceilx  qui  eiireilt  rhoiihéili- 
de  la  voir.  Quoique  je  ne  l'aie  pbiili  i^ëilcdli- 
trée  depuis  cette  épo([ue,je  ne  doute  pas 
que  sa  beauté  ait  augmenté  encore. 
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—  C'est  ce  que  je  puis  vous  certifier,  dit 
le  baron ,  moi  qui  ai  revu  Jeanne  aux  États 
de  Rennes  ,  sept  ans  après  son  mariage. 
Elle  venait  de  mettre  au  monde  l'enfant 
qui  a  aujourd'hui  l'âge  de  mon  petit-fils  ,  et 
sa  grâce  s'était  accrue  d'une  majesté  qui 
s'expliquait  par  le  bonheur  d'être  mère. 
—  Je  puis  donc  assurer  mon  galant  ne- 
veu,  ajouta  t-il  en  souriant,  que  Mont- 
Ibrt  eftacerait  Blois  sous  le  rapport  des 
femmes. 

Penarvan  voulut  soutenir  que  Jeanne  de 
Penthièvre  était  bien  jolie  ;  mais  Caverley 
fit  changer  la  conversation. 

—  Qu'importe  au  droit  des  prétendants  la 
rivalité  de  leurs  épouses!  s'écria-t-il  vive- 
ment ;  ce  ne  sont  pas  les  beaux  yeux,  mais 
les  bonnes  épées,  qui  videront  la  querelle. 

—  C'est  vrai  !  dit  Olivier  de  Spinefort  en 
levant  ses  yeux  mélancoliques. 
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—  Et  à  propos  (lo  bonnes  épéos ,  conlinna 
sir  Hnguos ,  il  en  est  une  dans  l'arsennl  de 
reehatean,  qui  ferait,  kelle  seule,  peneher 
la  balance. 

Ces  mots ,  en  arrivant  à  leur  adresse  ,  ar- 
rachèrent un  soupir  au  baron. 

—  Oui  ,  dit-il  lentement ,  tandis  que  sa 
fille  et  Caverley  le  regardaient  en  silence  ; 
oui ,  mon  cousin  (c'était  le  nom  qu'il  don- 
nait au  chevalier,  quoiqu'ils  ne  fussent 
([u  alliés  par  les  femmes  ) ,  depuis  que  la 
voix  de  Montfort  vous  a  rappelé  d'Angleterre 
en  Bretagne ,  depuis  surtout  que  vos  bles- 
sures au  Guildo  vous  ont  forcé  de  passer  un 
mois  à  Hennebond,  vous  vous  êtes  joinl  à 
ma  fille  pour  plaider  la  cause  de  votre  ami , 
et  vous  espérez  le  dédommager  de  votre 
absence  en  lui  procurant  un  défenseur  de 
plus.  Cette  chaleur  de  zèle  vous  fait  hon- 
neur, mon  cousin,  et  je  voudrais  pouvoir 
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partager  votre  enthousiasme,  comme  celui 
d'Anne-Marie;  car  Jeanne  de  Penthièvre 
n'est  qu'une  femme,  quelque  charmante  que 
Tanneguy  la  trouve ,  et ,  Charles  de  Blois 
étant  un  étranger  pour  nous ,  Jean  de  Mont- 
fort  est  le  véritable  suzerain  de  la  Bretagne  ; 
mais  je  vous  ai  dit  vingt  fois  les  raisons  de 
ma  neutralité,  et  je  ne  vous  apprendrais  rien 
en  vous  les  redisant  encore. 

—  Toujours  votre  serment  à  Jean  III  ?  ré- 
pondit Caverley ,  cette  promesse  de  fidélité 
à  son  futur  successeur,  surprise  à  votre  bonne 
foi  par  la  politique  d'un  vieillard?  Mais  ne 
convenez-vous  pas  vous-même ,  mon  cousin , 
que  vous  avez  été  trompé  dans  ce  serment  ? 
Vous  laisser  entendre ,  en  eftet ,  que  Mont- 
fort  sera  duc ,  parce  que  vous  êtes  partisan 
de  Montfort  au  fond  du  cœur  ,  et  vous  extor- 
quer  ainsi  une  vague  parole,  au  profit  de 
Jeanne  de  Penthièvre  1  Voyez,  le  profond  stra- 
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tagème  et  le  terrible  engagement  !  Jean  III 
n'a-t-il  pas  employé  la  même  ruse  auprès 
(les  plus  grands  vassaux  du  duché  ,  et  en  ci- 
Icriez-vous  un  seul  qui  se  soit  cru  obligé 
contre  sa  conscience  ? 

—  En  cileriez-vous  beaucoup ,  chevalier, 
qui  ne  soient  pas  demeurés  neutres  comme 
moi? 

—  Raison  déplus  pour  leur  donner  l'exem- 
ple !  Dans  cet  hommage  surpris  six  ans 
d'avance,  aucun  de  vous  n'a  cru  s'engager 
pour  Charles  de  Blois. 

—  Nous  nous  sommes  engagés  pour  le 
successeur  de  Jean  III ,  sans  le  désigner , 
nous  en  rapportant,  pour  le  choix  de  ce  suc- 
cesseur, à  Jean III  lui-même.  Que  notre  pré- 

-  férence  n'ait  pas  été  la  même  que  celle  du 
vieux  duc ,  qu'il  nous  ait  trompés  ,  comme 
vous  dites,  ou  qu'il  ait  changé  d'avis,  comme 
je  voudrais  le  croire  ,  le  serment  n'en  sub* 
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sisle  pas  moins ,  chevalier  !  et  Charles  de 
Blois  est  aujourd'hui  reconnu  par  les  États 
de  Bretagne  et  de  France  ,  ainsi  qu'il  l'a  été 
d'abord  par  le  testament  de  Jean  III  ! 

—  Bien  parlé,  vive  Dieu!  s'écria  Penar- 
van  ,  qui  battit  des  mains  ;  —  répondez  à 
cela,  messire  Hugues,  ajouta-t-il  maligne- 
ment, en  lui  lançant  du  pouce  et  de  l'index 
un  raisin  d'outre-mer. 

Anne-Marie  le  recul  et  le  renvoya  à  (lui 
de  droit;  et  Caverley  continua  gravement  la 
discussion,  pendant  que  Tanneguy  avalai! 
son  projectile. 

—  Un  serment ,  mon  cousin ,  n'a  de  valeur 
que  par  la  pensée  de  celui  qui  le  prononce. 
Toute  la  question  esl  donc  de  savoir  à  qui 
vous  avez  cru  faire  hommage,  entre  les  mains 
de  Jean  III.  Est-ce  à  Mont  fort  ou  à  Jeanne  de 
Penthièvre? 

—  (y esl  à  Montforl  par  l'inlenlion,  mais 
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c'es(  à  Jeanne  de   Pentliièvre  par  le  fait. 

—  Le  fait  n'csl  rien  ,  baron  !  vous  n'êtes 
obligé  qu'à  Montfort  devant  votre  conscience 
et  devant  Dieu. 

—  Bien  parlé!  dit  à  son  tour  la  jeune 
veuve ,  en  imitant  Tanneguy  ;  —  répondez  à 
cela  ,  messire  de  Penarvan  ! 

La  jolie  fanatique  de  Montfort  défiait  ainsi 
son  père  de  répliquer  au  chevalier;  et  le  si- 
lence forcé  de  Tanneguy  lui  fît  d'autant  plus 
de  plaisir ,  qu'elle  crut  y  trouver  un  aveu  indi- 
rect de  l'assentiment  du  baron  ;  mais  elle 
revint  bientôt  de  cette  illusion  prématurée, 
lorsque  celui-ci  repartit  en  hochant  la  tête  : 

—  Vos  raisons  me  touchent  sans  me  con- 
vaincre ,  mon  cousin  ;  je  suis  réellement  et 
malheureusement  condamné  à  rester  neu- 
tre*, ne  fût-ce  que  pour  l'exemple,  et  je  ne 

*  Pour  comprendre  les  scrupules  du  baron  de  Spine- 
fort,  ainsi  que  la  supercherie  de  Jean  III,  il  faut  se  rap- 
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pourrai  jamais  offrir  mon  épée  à  Jean  de 
Montfort,  si  ce  n'est  à  une  seule  condition. 

—  Laquelle?  demanda  Caverley. 

— Fidélité  lie,  et  traîtrise  délie,  dit  solen- 
nellement Spinefort  ;  il  faudrait  que  la  trahi- 
son se  mît  dans  le  parti  de  Charles  de  Blois, 
pour  que  je  devinsse  libre  par  devers  Jeanne 
de  Penthièvre. 

—  En  effet  ! . . .  murmura  le  chevalier  à 
demi-voix ,  sans  oser  exprimer  sa  coupable 
espérance  autrement  que  par  un  coup  d'œil 
à  sa  voisine. 

La  dame  de  Kergorlay  répondit  par  un 
regard  sympathique ,  et  toute  la  famille  se 
leva  de  table. 

Tourné  vers  le  grand  crucifix  de  chêne , 

peler  que  la  lettre,  plus  encore  que  l'esprit  des  serments, 
(Mail  l'unique  garantie  de  la  hiérarchie  sociale,  au  moyeu 
Age,  et  que  tel  était,  l\  celte  époque,  le  véritable  droit  des 
gens  ,  défendu  comme  l'arche  sainte  par  toutes  les  na- 
tions con jurées  i 
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rpii  se  détachait  enlro  les  deux  croisées ,  le 
père  Auffroy  Kérily  récita  lentement  les 
grâces;  chacun  dit  amen  et  fit  le  signe  de 
la  croix ,  depuis  le  vieux  baron  de  Spinefort 
jusqu'au  petit  Jehan  de  Kergorlay,  et  tout 
le  monde  se  groupa  ou  se  promena  le  long 
des  hautes  tapisseries,  pendant  que  varie ts, 
hateurs  et  galopins  transformaient  la  salle 
à  manger  en  salon.  Penarvan  délivra  le  cha- 
pelain d'une  partie  de  sa  responsabilité,  en 
se  chargeant  de  l'élève  mutin ,  qu'il  installa 
sur  ses  genoux  devant  une  fenêtre.  L'in- 
terprète n'eut  plus  qu'à  s'occuper  de  damoi- 
selle  Berthe ,  auprès  de  laquelle  il  s'assit 
dans  un  fauteuil  à  double  siège  ;  et,  après 
avoir  circulé  quelque  temps  dans  la  grande 
salle ,  la  jeune  veuve  et  le  chevalier  se  re- 
joignirent instinctivement  à  l'écart... 


X 


Un  son  ^f  trottipr. 


Immobile  eu  face  d'Anne-Marie  et  de  Ca- 
verley  ,  à  l'extrémité  opposée  de  la  salle  ,  le 
baron  les  considérait  avec  une  joie  mêlée 
d'incertitude,  interrogeant  tour  à  tour  l'œil 
tendre  et  doux  de  sa  fille  et  le  front  rêveur 
de  bon  liôte,  et  cherchant  en  vain,  sous  les 
plis  imperceptibles  de  l'un,  le  bonheur  con- 
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liant  qu'il  lisait  dans  l'azur  limpide  de  l'au- 
tre. L'amour  d'Anne-Marie  pour  Caverley 
n'était  un  secret  pour  personne ,  au  château 
d'Hennebond;  chacun,  en  effet,  et  Spine- 
fort  le  premier ,  avait  vu  cet  amour  gagner 
le  cœur  de  la  jeune  femme ,  au  milieu  des 
soins  qu'elle  avait  prodigués  au  blessé  du 
Guildo.  Veuve,  à  dix-neuf  ans,  d'un  mari  qui 
aurait  pu  être  son  père ,  la  dame  de  Ker- 
gorlay  n'avait  encore  eu  d'pffection  pro- 
fonde que  pour  son  fils ,  et  s'était  laissée 
aller  à  son  attachement  pour  sir  Hugues, 
comme  une  jeune  fille  à  sa  première  passion. 
Toutes  les  idées  de  Caverley  étaient  deve- 
nues celles  d'Anne-Marie.  Elle  s'était  faite 
enthousiaste  de  la  cause  de  Jean  de  Mont- 
fort,  parce  que  Caverley  donnait  son  sang 
à  cette  cause  ;  elle  sortait  de  sa  timide  et 
pacifique  nature  pour  parler  de  guerre  , 
parce  que  Caverley  élait  un  guerrier  illus- 
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tre  ;  elle  exaltait  même,  pauvre  femme!  la 
beauté  de  Jeanne  de  Montfort  qu'elle  ne 
connaissait  point ,  parce  qu'elle  avait  en- 
tendu Caverley  vanter  cette  beauté  dont 
elle  n'avait  pas  l'idée  d'être  jalouse. 

Nul  ne  s'offensait  de  cet  amour,  à  Henne- 
libnd,  excepté  ïanneguy  de  Penarvan.  C'est 
que  ïanneguy  ,   tout  insouciant  qu'il  fut , 
avait  un  cœur  et  des  yeux  comme  un  autre. 
Or ,  ces  yeux  n'avaient  pu  s'empêcher  de 
remarquer  sa  jolie  cousine,  et  ce  cœur  de 
l'aimer  à  sa  manière.  La  passion  d'un  tel 
homme  n'avait  rien  de  grave  sans  doute ,  et 
Anne-Marie  était  la  première  à  en  sourire  ; 
mais  nous  avons  dit  que  ïanneguy  était  en- 
têté ,  et  il  se  flattait  parfois  ,  avec  le  temps  , 
.  d'épouser  sa  cousine.  Sa  tactique,  à  cet  effet, 
tenant  de  son  caractère  ,  était  assez  curieuse 
à  observer.  Tant  qu'il    se  trouvait  le  seul 
courtisan  de  la  jeune  femme  ,  au  château  , 
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il  la  comblait  de  ses  soins  et  de  ses  services , 
qui  consistaient,  en  somme,  à  l'amuser  plus 
que  les  autres.  Dès  qu'un  rival  dangereux 
venait  se  mettre  en  travers  de  ses  préten- 
tions, il  s'écartait  avec  une  discrétion  phi- 
losophique; mais,  comme  le  Parthe  fugitif, 
il  déchargeait  tout  son  carquois  contre  l'en- 
nemi. C'était  alors  que  sa  joviale  taquinerie 
faisait  merveille,  jusqu'à  ce  qu'il  recueillît 
le   fruit  de  sa   patience  en   se  retrouvant 
maître  du  champ  de  bataille.  L'impression 
produite  par  Caverley  sur  sa  cousine  l'a- 
vait effrayé  aussi  sérieusement  qu'il  pouvait 
l'être,  et  tremblant  que  ce  concurrent  re- 
■  doutable  ne  gardât  définitivement  la  place  , 
il  le  harcelait,  comme  on  a  vu,  à  la  façon 
dont  la  mouche  harcèle  le  lion.   Heureuse- 
ment ,  si  la  passion  d'Anne-Marie  était  prou- 
vée à  Tanneguy ,  celle  du  chevalier  lui  sem- 
blait moins  évidente,  et  tel  était  le  doute 
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partagé  par  le  baron  de  Spinetort,  qui  ne 
réfléchissait  pas  à  autre  chose  en  ce  mo- 
ment. 

—  Caverley  ainie-l-il   ma  iille?  se  de- 
mandait le   châtelain  en    les  considérant. 
Et  cette  incertitude  causait  son   tourment 
secret,  comme  elle  faisait  l'espoir  manifeste 
de  son  neveu.  Car  il  voyait  le  cœur  d'Anne- 
iVlarie  si  irrévocablement  engagé  ,  que  son 
bonheur  ou  son  malheur  le  serait  bientôt 
également,  et  il  ne  pouvait  s'expliquer  la 
réserve  du  chevalier ,  qui  semblait  se  lais- 
ser aimer  sans  oser  aimer  lui-même.  Plus 
d'une  fois  il  avait  tenté  de  l'interroger  sur 
ce  mystère  ,  mais  toujours  inutilement.  Non 
seulement ,  Caverley  éludait  toutes  les  ques- 
tions possibles  ,  mais  on  eût  dit  qu'il  redou- 
tait jusqu'à  ses  propres  réflexions.  Trou- 
vait-il Anne-Marie  indigne  de  son  alliance? 
Elle  était  cependant  noble ,  riche  et  belle  ! 
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Se  débattait-il  intérieurement  contre  quel- 
que autre  amour  ou  quelque  engagement 
inavoué?  Un  remords  du  passé  travaillait-il 
son  ame  ;  ou  avait-il  des  appréhensions  de 
l'avenir?  Ces  suppositions  tourmentaient 
d'autant  plus  le  sire  de  Spinefort,  que  son 
amitié  pour  son  hôte  et  son  amoui"  pour  sa 
lille  étaient  également  sincères. 

Ce  soir-là  justement,  l'embarras  de  sir 
Hugues  contrasta  plus  que  jamais  avec  l'a- 
bandon d'Anne-Marie.  Entre  le  plaisir  et  la 
peine  que  lui  faisaient  les  naïves  prévenan- 
ces de  la  jeune  femme  ,  son  hésitation  parut 
augmenter  de  minute  en  minute,  et  finit  par 
devenir  douloureuse.  Il  écoutait  avec  un  ra- 
vissement involontaire  les  paroles  qui  ve- 
naient flatter  son  oreille ,  et  il  se  repentait 
tout-à-coup  de  les  entendre,  comme  si  elles 
eussent  froissé  en  lui  quelque  fibre  invi- 
sible. Après  avoir  plongé  ses  regards  jus- 
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qu'au  l'ond  de  lu  holle  aine  qui  s'ouvrait  à 
la  sienne  ,  il  les  retirait  et  les  détournait  en 
soupirant ,  pour  les  élever  vers  le  ciel  ou 
les  fixer  à  la  terre.  Le  sourire  calme  et  ra- 
dieux qui  naissait  par  moments  sur  ses  lèvres, 
s'emprégnait  bientôt  d'une  sombre  tristesse 
ou  d'une  froide  ironie.  Sa  main  s'avançait 
vers  celle  d'Anne-Marie  et  s(;  reculait  au 
même  instant.  On  eut  dit  parfois  qu'il  ba- 
lançait entre  le  désir  de  se  jeter  à  ses  genoux 
et  celui  de  s'enfuir  loin  d'elle.  C'était  un 
niélang(i  inexplicable  de  tendresse  et  de 
déliance ,  une  lutte  étrange  et  jnvstérieuse 
entre  deux  sentiments  inconnus 

Tout-k-coup  cependant  le  chevalier  sem- 
l>la  faire  un  violent  elï'ort  sur  lui-même,  et 
^ouloir  sortir  irrévocaldemenl  de  ses  per- 
plexités. 11  se  rapj)roclia  de  la  dame  de  Ker- 
gorlay  et  arrêta  ses  yeux  sur  elle;  il  l'enve- 
loppa, en  quelque  sorte,  et  la  caressa  d\iu 
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regard  ,  cette  fois  sans  nuage.  Il  sourit  sans 
amer  lu  me  à  la  rougeur  qui  couvrit  son  J3eau 
front ,  et  il  amena  vers  lui ,  par  un  geste 
suppliant  ,  le  plus  céleste  rayon  de  son 
grand  œil  d'azur.  Surprise  et  charmée  de 
lant  de  bonheur ,  Anne-Marie  s'y  abandonna 
naïvement,  et  jamais  ange  gardien  ne  jeta 
sur  un  homme  un  regard  semblable  à  celui 
que  le  chevalier  reçut  d'elle!...  Non  moins 
ému  que  sa  (ille,  le  baron  suivait  seul  ce 
doux  tableau.  x\près  avoir  long-temps  con- 
templé la  jolie  veuve  ,  sir  Hugues  parut 
maître  de  ses  hésitations.  11  s'inclina  silen- 
cieusement vers  elle,  en  s'assurant  que  per- 
sonne ne  les  remarquait,  saisit  et  pressa 
une  main  tremblante  qu'il  approcha  de  ses 
lèvres  en tr' ouvertes  ,  et  prononça  à  voix 
basse  un  seul  mot  ([ui  sendjla  transporter 
Anne-Marie  au  ciel... 

La  jeune  femme  serra  à  son  tour  la  main 
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(lu  (']iovali(M%  poudanl  qu'une  larnKMratlen- 
(Irissemout  roulait  sur  la  joue  du  baron  ;  ol , 
laissant  Anne-Marie  courir  à  son  enfant, 
((u'elle  prit  dans  ses  bras  avec  unejoie  con- 
vulsive,  Caverley  s'approcha  lentement  du 
sire  de  Spinefort. 

—  Baron  ,  lui  murmura  t-il  à  demi-voix, 
je  viens  de  dire  à  votre  fille  que  je  l'aime , 
et  je  vous  demande  sa  main. 

Pour  unique  réponse,  le  châtelain  em- 
brassa son  hôte,  et  tout  le  monde,  jusqu'à  la 
vieille  sourde,  se  retourna  avec  le  plus  grand 
étonnement. 

—  Eh  bien  !  pensa  Tanneguy,  le  chevalier 
se  couche-t-il  donc  aujourd'hui  à  huit  heures, 
qu'il  donne  déjà  l'accolade  du  soir  au  baron? 

—  Qu'est-ce  que  l'on  dit?  signifia  au  père 
Auffroy  le   geste   habituel   de    Berthe. 

—  On  ne  dit  rien  du  tout!  cria  le  chape- 
lain sur  le  ton  d'usacre. 
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Lo  polit  Jehan  de  Keigorlay  poussa  un 
éclat  (le  rire  enfantin  ,  répété  par  Penarvan, 
et  le  châtelain  allait  donner  l'explication  de 
cette  scène,  en  unissant  aussitôt  la  main  de 
sa  fille  à  celle  de  Gaverley,  lorsqu'un  son 
de  trompe,  retentissant  à  la  porte  du  châ- 
teau ,  du  côté  de  la  campagne  ,  vint  détour- 
ner subitement  l'attention  de  la  famille... 

Tout  le  monde,  par  un  seul  mouvement, 
se  leva  à  ce  signal,  et  un  frisson  rapide 
sembla  traverser  le  corps  du  chevalier... 


xr 


Uoupflkô  ^^  Hantrâ! 


—  Qui  peut  venir  à  cette  heure  ?  dit  tran- 
quillement le  baron  ,  pendant  que  la  curio- 
sité et  l'inquiétude  agitaient  diversement 
ses  hôtes. 

La  nuit ,  en  effet ,  commençait  à  tomber  ; 
le  couvre-feu  venait  de  sonner  à  Pei>f|p- 
j)ond  ,  et  le  pont-lcvis  du  manoir  était  re- 
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monté  en  l'air  avec  ses  lourdes  chaînes.  C'é- 
tait une  heure  à  laquelle  on  ne  recevait  plus 
personne,  à  cette  époque,  à  l'exception  des 
pèlerins  ou  des  messagers ,  et  les  vicissitu- 
des de  la  guerre  étaient  telles,  qu'on  devait 
toujours  appréhender  quelque  fâcheuse  sur- 
prise. 

—  Deux  flambeaux  ici!  dix  hommes  sur 
la  terrasse ,  et  bas  la  herse  !  cria  le  ba- 
ron à  son  niij  ordome  et  à  ses  varlels  de 
garde. 

Anne-Marie  se  rapprocha  du  chevalier, 
dans  un  angle  de  la  salle  ,  Jehan  de  Ker- 
gorlay  retourna  sur  les  genoux  de  Tannegu}  , 
qui  s'empressa  de  remettre  sa  toque  et  sou 
pourpoint,  et  l'on  n'entendit,  pendant  plu- 
sieurs minutes,  que  le  bruit  métallique  des 
chaînes  du  pont-levis ,  mêlé  à  la  voix  per- 
çante du  chapelain  ,  répondant  aux  interro- 
gations de  la  vieille  Berthc 
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—  Qui  vivo?  cri*^  un  vark^l  deganlf^  ;  aini 
ou  oniiemi  ?  France  ou  Bretagne  ? 

—  Ami  et  Bretagne ,  répondit  une  voix 
qui  fit  tressaillir  le  chevalier. 

• —  Qui  encore?  reprit  le  varlet. 

—  Salomon  Crefï-Will ,  écuyer  du  sir 
Hugues  de  Caverley,  comte  de  Chester. 

—  L'écuyer  de  Caverley!  s'écria  tout  le 
monde  dans  la  salle.  Et  chacun  d'ajouter 
avec  un  joyeux  empressement  :  —  Nous  al- 
lons donc  avoir  des  nouvelles  de  Nantes  ! 

Des  nouvelles  de  Nantes ,  en  effet  , 
telle  était  alors  l'attente  de  toute  la  Breta- 
gne. On  pensait  que  Montfort  avait  fait  de 
cette  ville  le  rempart  de  ses  conquêtes, 
qu'il  s'y  était  fortifié  et  enfermé  avec  sa 
femme  et  son  fils  ,  et  que  l'armée  de  Charles 
de  Blois  commencerait  par  là  ses  attaques. 
Au  château  d'Hennehond  surtout,  on  était 
impatient  et  inquiet  ,  et  voilà  pourquoi  le 
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chevalier ,  condamné  à  ne  pouvoir  rejoin- 
dre Mont  fort ,  avait  récemment  envoyé  son 
écuyer  vers  lui,  avec  mission  d'en  rapporter 
un  message.  Il  était  loin  de  penser,  au  reste, 
que  ce  message  put  être  si  prompt ,  et  l'ar- 
rivée inopinée  de  Crefï-AYill  lui  fît  d'abord 
pressentir  un  malheur...  Mais,  toute  fatale 
que  fut  cette  première  pensée  ,  une  autre  , 
plus  fatale  encore,  la  remplaça  aussitôt 
dans  son  âme.  Si  les  nouvelles  de  Nantes 
n'étaient  que  des  nouvelles  en  général  pour 
la  plupart  des  habitants  du  château  ;  si  c'é- 
taient des  nouvelles  de  Charles  de  Blois 
pour  Penarvan  ,  et  des  nouvelles  de  Jean  de 
Montfort  pour  le  baron  et  sa  (îlle;  —  pour  le 
chevalier  qui  venait  de  s'engager  devanl 
l'un  et  l'autre ,  c'étaient  des  nouvelles  de 
Jeanne  de  Montfort! 

Aussi  devint-il  plus  pâle  que  de  coutume, 
en  entendant    sur  le  pont-levis  les  pas  de 
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>on  écnyer ,  cl  prossa-t-il  la  inain  d'Aniie- 
Mario,  comnio  pour  so  rattarlior  à  ollo, 
lorsque  Salomon  Crefl-Will  onira  dans  la 
salle... 


XII 


ffa  cl)utf  ^f  Tai  jle. 


L'émotion  de  Cavorley  ,  au  moment  d'en- 
tendre parler  de  Jeanne  de  Montfort,  n'é- 
tait pas  seulement  le  pressentiment  invo- 
lontaire de  quelque  nouvelle  révolution  dans 
sa  destinée ,  c'était  aussi  le  résultat  d'une 
combinaison  de  souvenirs  et  de  remords , 
qui  s'expliquait  par  la  situation  d'esprit  du 
chevalier. 
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lîuuiiiic  (.le  passion  plulùt  que  de  ('arac- 
tèrc ,  Gaverley  avait  les  défauts  et  les  qua- 
lités de  sa  nature.  Il  avait  montré  sa  sus- 
ceptibilité d'impression  à  Gand,  en  tombant 
amoureux  de  Jeanne  de  Flandre  au  premier 
regard.  Sa  persévérance  et  son  dévouement 
avaient  éclaté  d'une  manière  héroïque  dans 
les  elïorts  surhumains  qu'il  avait  laits  pour 
obtenir  le  prix  de  son  amour.  11  avait  prouvé 
sa  discrétion  et  sa  docilité  à  Chartres  par 
ses  explications  avec  la  comtesse  de  Mont- 
l'ort  et  par  sa  résignation  à  se  séparer  d'elle  ; 
mais  depuis  cette  époque  ,  il  n'a\ait  cessé 
de  laire  ré|)reuve  de  sa  faiblesse,  eu  s'clïor- 
rant  en  vain  d'oid)lier  un  vv\e  é^anolli,  et 
de  rattacher  son  àme  aux  réalités  de  l'exis- 
tence. La  plus  belle  occasion  lui  en  avait  été 
oiîcrte  chez  le  baron  de  Spinclbrt ,  et  un 
génie  consolateur  aNait  placé  devant  lu 
celte  angélicpie  dame   de  Rergorlav.  On  a 


VU  cepeiidaiU  ses  iiésiluliuiis  (3l  ses  craintes 
superstitieuses  ,  et  avec  quelle  peine  infinie 
il  s'était  laissé  adorer  !  Il  y  avait  plus  d'un 
mois  que  l'avenir  et  le  passé  se  disputaient 
ainsi  son  cœur,  lorsqu'il  s'était  enfin  dé- 
cidé ,  comme  nous  l'avons  l'ait  voir  ,  à 
essayer  du  bonheur  en  l'assurant  à  un  autre. 
Mais  au  moment  où  il  avait  dit  à  Anne- 
Marie  qu'il  l'aimait ,  il  s'était  aperçu  que  ce 
mot  changeait  d'acception  dans  sa  bouche. 
Une  seule  fois  en  sa  vie,  «aimer»  avait  si- 
gnifié pour  lui  :  «  donner  tout  son  être  »;  il  ne 
voulait  plus  dire  désormais  que:  «accorder 
sa  confiance  et  sa  main.  »  S'en  servir  même 
en  ce  dernier  sens,  après  lui  avoir  attribué 
l'autre ,  lui  semblait  une  sorte  de  profana- 
tion criminelle,  qu'il  se  reprochait  malgré 
lui  ;  et  le  retour  subit ,  en  ce  moment  même , 
d'un  écuyer  qui  lui  rapportait  tant  de  sou- 
venirs, lui  avait  fait  l' effet  d'un  avertisse- 
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ment  jaloux  envoyé  par  son  ancien  amour 
au  nouveau. 

Salomon  Crelî-Will  ne  i'ut  pas  plus  tôt 
dans  la  salle  du  manoir  ,  que  tout  le  monde 
se  rangea  autour  de  lui  avec  le  plus  vif  em- 
pressement. Ses  vêtements  couverts  dépous- 
sière indiquaient  qu'il  avait  chevauché  tout 
le  jour;  sa  respiration  haletante,  qu'il  avait 
accéléré  le  pas  en  arrivant;  son  émotion  et 
sa  pâleur  inusitée,  ([u'il  ap])ortait  un  mes- 
sage d'une  terrible  importance.  Après  avoir 
salué  son  maître  et  ses  hôtes,  toutefois,  sa 
première  pensée  ne  fut  pas  de  prendre  la 
parole ,  mais  de  porter  la  main  à  sa  gorge 
avec  un  geste  douloureux  ,  indiquant  qu'une 
soifardente  paralysait  son  organe.  Le  lecteur 
reconnaît,  à  ce  signe  caractéristique,  l'an- 
cien compagnon  de  Caverley  sur  la  roule  de 
Chartres,  l'hôte  affamé  et  altéré  qui  avait  si 
bien  employé  son  temps  à  la  la\erne  de  la 
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Gerbe-d'Oj\  C'était  le  même  homme  ,  en 
effet,  vieilli  seulement  de  dix  années,  et 
doué  d'une  faculté  d'absorption  d'autant 
plus  grande,  qu'il  n'avait  pas  manqué  une 
occasion  de  la  développer.  Tanneguy  de  Pe- 
narvan  comprit  son  désir  avec  une  vivacité 
toute  sympathique  ;  il  lui  fît  apporter  une 
cruche  et  un  hanap ,  et  se  disposa  à  lui  ver- 
ser à  boire  de  sa  propre  main.  Mais  l'écuyer 
le  dispensa  de  cet  office ,  en  lui  laissant  le 
hanap  pour  s'emparer  de  la  cruche ,  à  même 
de  laquelle  il  avala  une  douzaine  de  gorgées 
dont  la  moindre  eût  rempli  la  coupe  de 
Charlemagne.  Cette  opération  faite ,  il  res- 
pira longuement,  garda  quelque  temps  en- 
core la  cruche ,  pour  s'assurer  que  ses  capa- 
cités ne  comportaient  rien  de  plus ,  et  la 
rendit,  avec  un  regard  de  reconnaissance,  au 
varlet  qui  l'avait  apportée.  Alors  il  s'es- 
'  suya  trois  fois  la  bouche  et  le  front ,  et  fut 
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à  la  disposition  de  ses   nobles  auditeurs. 

Chacun  remarqua  qu'en  rentrant  dans  son 
rôle  de  messager ,  Salomon  Creff-Will  de- 
venait d'une  pâleur  croissante.  Le  premier 
pressentiment  de  Caverley  passa  aussitôt 

dans  l'âme  de  tous  ceux  qui  l'entouraient , 

•  ■» 
et  ce  fut  d'une  voix  tremblante  d'inquiétude 

qu'on  demanda  à  l'écuyer  si  ses  nouvelles 

étaient  malheureuses. 

—  Hélas  !  oui ,  messeigneurs  !  répondit 
Crefî-Will ,  avec  une  gravité  extraordinaire 
qui  frappa  surtout  son  maître. 

—  Juste  ciel!  dit  le  chevalier,  qu'est-il 
donc  arrivé  à  Montfort? 

—  Une  des  aventures  les  plus  fatales  que 
son  mauvais  sort  pût  lui  réserver  ! 

—  Il  n'est  pas  mort?  demanda  le  baron 
avec  effroi. 

—  Non,  messire  ;  il  existé. 
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—  A-t-il  perdu  son  fils  ?  dit  Anne-Marié 
en  se  rapprochant  du  sien. 

—  Il  n'a  point  perdu  son  fils ,  madame, 

—  Jeanne  de  Montfort  est  vivante?  s'écria 
énergiquement  Caverley. 

—  Elle  est  vivante,  sir ,  repartit  Salomon. 
Tl  appuya  sur  ces  mots ,  et  regarda  son 

maître  d'une  façon  particulière. 

Chacun  se  hâta  de  répéter  sa  première 
question  : 

—  Qu'est-il  donc  arrivé  à  Montfort? 

—  Montfort  est  prisonnier  !  répondit 
Crefî-Will  en  baissant  la  voix. 

—  Prisonnier  !  grand  Dieu  !  s'écria  tout 
le  monde. 

—  Prisonnier  !  répéta  sourdement  sir 
Hugues  ;  lui  qui  était ,  il  y  a  un  mois ,  maî- 
tre de  toute  la  Bretagne  ! 

—  Voici  comment  cela  s'est  fait ,  mes- 
seigneurs ,  reprit  l'écuyer ,  se  recueillant 
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comme  un  homme  qui  se  rappelle  une  pé- 
nible leçon.  —  Vous  savez  que  le  comte 
était  accouru  à  Nantes  avec  sa  femme  et  son 
fils ,  à  la  première  nouvelle  du  rassemble- 
ment de  l'armée  française.  Il  voulait  réunir 
dans  cette  ville  ses  principales  forces ,  afin 
d'aller  au-devant  de  Charles  de  Blois,  et  de 
lui  livrer  bataiUe  ;  mais  l'arrivée  de  ses  en- 
nemis fut  si  prompte  et  si  inattendue  ,  qu'il 
eut  à  peine  le  temps  de  s'enfermer  dans  la 
place  avec  une  faible  garnison.  Séparé  ainsi 
des  trois  quarts  de  ses  partisans  ,  et  assiégé 
ton t-à- fait  à  l' improviste ,  il  se  vit  obligé 
de  se  défendre  ,  à  la  tête  d'une  poignée  de 
soldats,  contre  quinze  mille  combattants» 
guidés  par  quatre  princes  et  cent  chevaliers. 
Il  s'agissait  de  faire  des  miracles  d'adresse 
et  de  courage  ;  Montfort  en  fit ,  et  nous 
inspira  tous. 

Plaçant   la  comtesse  et  son  fils  dans  le 
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château  ,  sous  la  garde  de  cent  hommes 
dont  je  fis  partie  ,  il  disposa  sa  petite  troupe 
sur  les  points  les  plus  menacés  de  la  ville , 
et  attendit  la  première  attaque  de  l'armée 
de  Charles  de  Blois.  Jean  de  Normandie , 
fils  aîné  de  Philippe  de  Valois  ,  qui  la  com- 
mandait au  nom  de  son  père ,  somma  trois 
fois  le  comte  de  se  rendre ,  et  de  lui  remet- 
tre les  clefs  de  Nantes.  Il  lui  fut  répondu 
de  venir  les  prendre,  et  le  siège  com- 
menra. 

Pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  nous  fû- 
mes sur  les  murs,  nous  battant ,  chacun  con- 
tre vingt,  mais  multipliés  par  l'héroïsme  du 
comte.  Les  assiégeants,  nous  comptant  par 
nos  coups,  nous  crurent,  en  effet,  aussi  nom- 
breux qu'eux-mêmes,  et  suspendirent  leurs 
assauts  assez  long-temps  pour  nous  lais- 
ser les  moyens  de  réparer  nos  pertes.  Le 
septième  jour,  le  comte  prévit  une  nouvelle 
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attaque ,  et  nous  rangea  tous  sous  les  murs 
du  château.  Là,  il  nous  rappela  que  nous 
étions  ses  seuls  défenseurs ,  et  qu'il  dépen- 
dait de  nous  qu'il  demeurât  duc  de  Bretagne 
ou  qu'il  ne  fût  plus  rien.  Il  fit  passer  de- 
vant nous  la  comtesse  et  son  fils  ,  auxquels 
nous  jurâmes  de  vaincre  ou  de  mourir  ; 
puis,  les  trompettes  ennemies  ayant  sonné 
la  charge ,  nous  nous  élançâmes  tous  en- 
semble aux  murailles.  Cette  fois ,  l'engage- 
ment fut  long  et  terrible ,  et  nous  vîmes 
que ,  malgré  notre  vigoureuse  résistance,  les 
Français  connaissaient  enfin  notre  faiblesse. 
Décidés  à  nous  épuiser  lentement,  ils  se 
retournèrent  contre  nous  à  mesure  que 
nous  les  repoussions.  Il  aurait  fallu ,  pour  en 
venir  à  bout,  que  chacun  de  nous  en  tuât 
dix,  sans  être  blessé.  C'est  un  bonheur  qui 
arriva,  du  reste,  à  quelques  uns,  et  j'avais, 
pour  ma  part ,  abattu  deux  chefs  et  six  sol- 
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dats,  lorsque,  sentant  que  notre  courage 
même  hâtait  notre  perte ,  le  comte  fît  son- 
ner la  retraite  ,  et  céda  le  champ  de  bataille 
aux  ennemis... 

Rien  n'était  désespéré  cependant ,  car  les 
trois  quarts  de  la  ville  nous  restaient  en^ 
core  avec  le  château ,  et  le  château  seul , 
gardé  par  quelques  centaines  d'hommes,  au- 
rait  défié  toute  l'armée  de  Charles  de  Blois. 
Mais  les  habitants  commençaient  à  se  dé- 
courager ,  et  à  trembler  de  voir  piller  leurs 
maisons.  Les  plus  effrayés  parlèrent  bientôt 
de  se  rendre ,  et  ce  mot  fatal  parcourut  en 
un  instant  toute  la  cité.  Montfort  sentit 
qu'un  coup  d'éclat  seul  pouvait  calmer  ces 
terreurs ,  et  il  demanda  douze  heures  aux 
plus  épouvantés ,  pour  repousser  les  enne- 
mis jusqu'à  leurs  premiers  retranchements. 
Ce  délai  lui  fut  accordé  ,  et  il  nous  réunit 
de   nouveau.  De  deux  mille  hommes  que 


21  6  JEANNE   DE    MONTFORT. 

nous  étions  d'abord ,  nous  ne  restions  plus 
que  sept  cents  ;  et  les  assiégeants  ,  encore  au 
nombre  de  treize  mille ,  avaient  de  plus  sur 
nous  Tavantage  de  la  position.  Nous  jurâmes 
néanmoins  de  suivre  le  comte,  et  une  sortie 
fut  décidée  pour  onze  heures  du  soir. 

Jusqu'à  cette  heure ,  tout  demeura  silen- 
cieux dans  la  ville ,  de  façon  à  faire  croire 
aux  ennemis  que  la  consternation  la  plus 
profonde  y  régnait.  Ils  se  le  persuadèrent 
d'autant  plus  facilement  que  cela  n'était  que 
trop  vraisemblable;  nous  vîmes,  du  haut 
des  tours  de  Saint-Pierre ,  les  feux  s'étein- 
dre l'un  après  l'autre  dans  leur  camp  ,  et 
à  dix  heures  ils  dormaient  d'un  sommeil 
paisible,  en  attendant  le  lever  du  jour  sui- 
vant pour  nous  livrer  un  assaut  décisif. 

Le  moment  arrivé  ,  notre  petite  troupe 
prend  le  chemin  des  murailles  ;  elle  se 
grossit,  en  marchant,  de  quelques  bourgeois 
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intrépides,  et  de  tous  les  blessés  qui  peuvent 
encore  tenir  une  arme.  Enfin ,  nous  nous 
trouvons  mille  en  arrivant  à  la  porte  du 
Nord.  Nous  la  franchissons  sans  bruit,  et 
nous  gagnons  les  tentes  des  assiégeants. 
Les  premières  sentinelles  tombent  sous  nos 
coups,  sans  avoir  le  temps  de  pousser  un  cri  ; 
les  autres  vont  jeter  le  désordre  et  l'alarme 
parmi  les  soldats  réveillés  en  sursaut,  et 
nous  avançons  jusqu'au  milieu  du  camp , 
frappant  ou  dispersant  tout  ce  que  nous 
rencontrons.  En  une  demi-heure ,  les  trois 
quarts  de  nos  ennemis  sont  en  déroute; 
abandonnant  armes  et  bagages  ,  iis  s'en- 
fuient dans  leurs  anciennes  fortifications. 
Quelques  milliers  d'hommes  seulement  se 
réunissent  au  hasard  et  nous  arrêtent  dans 
l'ombre.  Mais,  à  l'incertitude  de  leur  résis- 
tance, on  devine  les  illusions  qu'ils  se  font 
sur  notre  compte  ;  persuadés  que  des  ren- 
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forts  de  troupes  nous  sont  arrivés  ,  ils 
nous  croient  en  plus  grand  nombre  qu'eux- 
mêmes.  Une  foule  d'habitants,  exaltés  par 
notre  succès,  accourent,  en  effet,  doubler 
nos  rangs.  Des  prisonniers  éperdus  se  li- 
vrent à  nous  par  centaines ,  et  se  laissent 
emmener  par  des  poignées  de  bourgeois 
sans  armes.  Bref,  après  trois  heures  d'escar- 
mouches sur  divers  points,  nous  restons  maî- 
tres du  camp  de  Charles  de  Blois ,  et  cette 
victoire ,  qui  sauve  à  la  fois  Nantes  et  Mont- 
fort  ,  ne  nous  a  pas  coûté  plus  de  trente 
blessés  ! 

Dire  la  joie  qui  s'empara  de  nous 
alors  ,  messeigneurs  ,  serait  une  chose  aussi 
difficile  que  merveilleuse.  Nous  nous  em- 
brassions tous  comme  des  frères,  en  nous 
reconnaissant,  aux  premiers  rayons  de  l'au- 
rore. Nous  comptions,  avec  une  égale  sur- 
prise, nos  rangs  presque  complets  et  les 
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nombreux  ennemis  étendus  sur  le  champ  de 
bataille  ;  nous  prenions  leurs  armes  ,  leurs 
bannières  ,  leurs  chevaux  et  leurs  pavillons. 
Un  trophée  de  lances,  de  heaumes,  de  pen- 
nons  armoriés,  fut  dressé  en  quelques  in- 
stants par  nos  mains  réunies.  Les  plus  vi- 
goureux le  portèrent  devant  Jean  de  Mont- 
fort  ,  et  nous  nous  dirigeâmes  ainsi  vers  le 
château. 

Il  était  trois  heures  du  matin  ;  le  jour  se 
levait  insensiblement  sur  la  ville ,  et,  réveil- 
lés par  nos  cris  joyeux,  les  habitants  accou- 
raient à  notre  rencontre. 

—  Bretagne  !  Bretagne  et  Montfort  !  ré- 
pétaient-ils, comme  nous,  sur  le  passage  du 
comte;  et,  la  foule  grossissant  à  chaque 
pas,  les  acclamations  redoublaient  de  mi- 
nute en  minute. 

Oh!  c'était  magnifique!  s'écria  Creff- 
Will,  exalté  par  ses  propres  paroles  ;  c'était 
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magnifique  et  admirable,  messeigneurs  !  — 
Et  cela  devait  si  tôt  finir  !  ajouta-t-il  en  chan- 
geant de  ton;  notre  triomphe  devait  nous 
conduire  à  notre  perte  ! . . . 

L'écuyer  s'arrêta,  comme  s'il  n'eut  pas  eu 
le  courage  de  poursuivre.  Les  rangs  se  pres- 
sèrent avec  anxiété  autour  de  lui ,  et  Pe- 
narvan ,  que  ses  opinions  particulières  ren- 
daient moins  inquiet  que  les  autres  ,  proposa 
au  narrateur  de  s'éclaircir  la  voix  par  une 
nouvelle  dose  de  vin  d'Anjou. 

Salomon  accepta  en  soupirant ,  se  laissa, 
cette  l'ois ,  verser  à  boire  avec  une  triste  gra- 
vité ,  et  continua  son  récit  de  la  manière 
suivante  : 

—  Nous  allions  donc  ,  victorieux  et  fiers , 
vers  le  château,  le  comte  à  notre  tète  et  les 
dépouilles  de  l'ennemi  au  bout  de  nos  lan- 
ces ;  tout-à-coup ,  aux  abords  de  la  place 
Saint-Pierre  ,    un   mouvement    rétrograde 
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s'opère  dans  la  foule  qui  nous  escortait.  Des 
cris  de  surprise  et  d'effroi  se  font  enten- 
dre,  et  des  groupes  qui  fuyaient  nous  si- 
gnifient de  les  imiter.  Ne  comprenant  rien 
à  cette  alerte  ,  nous  poursuivons  tranquille- 
ment notre  marche ,  et  en  arrivant  sur  le 
parvis  de  la  cathédrale ,  nous  le  trouvons 
couvert  d'hommes  en  armes.  Comme  ils 
semblaient  venir  pacifiquement  au-devant 
de  nous  ,  nous  les  prenons  d'abord  pour  des 
compagnies  de  bourgeois  organisés  pendant 
notre  absence;  Le  comte  s'avance  vers  eux 
dans  cette  persuasion ,  et  leur  crie  :  Bre- 
tagne et  Montfort  ! 

—  Bretagne  et  Penthièvre  !  répondent 
leurs  chefs;  et  tous  s'élancent  vers  nous  à 
r  improviste... 

—  A  moi  !  nous  sommes  trahis  !  s'écrie 
le  comte,  qui  tire  du  fourreau  son  épée,  et 
frappe  les  premiers  qui  l'approchent. 
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Alors,  effectivement,  voyant  nos  adver- 
saires de  plus  près  ,  nous  reconnaissons  des 
soldats  du  duc  de  Normandie  ,  conduits  par 
le  duc  même  en  personne.  Nous  nous  remet- 
tons cependant  de  notre  surprise ,  et  nous 
nous  préparons  à  suivre  l'exemple  du  comte  ; 
mais ,  à  peine  avons-nous  serré  nos  rangs , 
que  nous  voyons  ceux  des  Français  se  dou- 
bler et  s'épaissir.  Par  toutes  les  rues  qui 
aboutissent  à  la  place ,  des  compagnies  ar- 
mées accourent  en  criant  :  Bretagne  et  Pen- 
thièvre  !  et  nous  nous  trouvons  entièrement 
,  cernés  en  quelques  minutes ,  vaincus  sans 
coup  férir  au  milieu  de  notre  triomphe  !  Le 
comte,  éperdu  d'étonnement,  jette  un  regard 
terrible  autour  de  lui  ;  et  sur  la  principale 
tour  du  château  il  voit  llotter  la  bannière 
de  France  ! . . . 

.  —  Rendez-vous  ,  Jean  de  Montfort ,  lui 
dit  aussitôt  le  duc  de   Normandie  ;  vous 
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voyez  que  Nantes  est  à  nous  *  et  qu'il  est 
inutile  de  vous  défendre. 

Il  lui  raconte  en  même  temps,  pour  mieux 
lui  ôter  toute  espérance ,  que ,  tandis  qu'il 
courait  à  la  victoire  par  une  porte  de  la 
ville,  une  partie  des  bourgeois  a  livré  l'au- 
tre aux  assiégeants  ,  et  que  les  Français  sont 
entrés  en  maîtres  dans  la  place  ,  au  moment 
où  les  soldats  de  Charles  de  Blois  sortaient 
en  déroute  de  leur  camp . 

—  Triomphe  pour  triomphe,  messire! 
ajoute  alors  ironiquement  le  duc  de  Nor- 
mandie ,  en  sommant  le  comte ,  pour  la  se- 
conde fois,  de  lui  remettre  son  épée. 

—  Dites  :  trahison  pour  loyauté  !  monsei- 
gneur, répond  Montfort  avec  un  sourire  de 
mépris.  —  Je  vois,  en  effet,  reprend-il  d'un 
ton  de  morne  désespoir,  que  tout  est  perdu 
pour  moi,  et  qu'une  heure  a  détruit  l'œuvre 
d'une  année!  —  mais ,  poursuit-il  en  bran- 
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dissant  son  arme  au-dessus  de  sa  tête ,  vous 
allez  voir,  à  votre  tour,  comment  se  rend 
un  duc  de  Bretagne  ! 

Au  même  instant ,  il  enfonce  ses  deux 
éperons  dans  le  ventre  de  son  cheval ,  et ,  le 
lançant  au  plus  épais  des  compagnies  de 
France,  il  s'apprête  à  vendre  chèrement  sa 
vie... 

—  Juste  ciel!  s'écrièrent  ici  tous  les  au- 
diteurs de  Creff-Will. 

—  Il  voulait  mourir  glorieusement ,  con- 
tinua l'écuyer;  nous  prîmes  sur  nous  de  sau- 
ver ses  jours ,  quelque  malheureux  qu'ils 
dussent  être  !  Jetant  nos  chevaux  en  travers 
du  sien ,  nous  l'arrêtâmes  à  un  pas  des 
lances  ennemies  ;  et  il  laissa  tomber  de  sa 
main  son  épée ,  qui  fut  remise  par  un  autre 
au  fils  de  France. 

Une  heure  après ,  Charles  de  Blois  était 
déclaré  duc  de  Bretagne,  à  rHôtel-de-Ville  et 
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au  cliàtoau  de  Nantes ,  et  tandis  que  les  ha- 
bitants lui  faisaient  hommage,  le  comte  de 
Montfort  était  emmené  à  Paris  sous  bonne 
escorte. 

—  Là ,  lui  a  dit  le  duc  de  Normandie  ,  il 
sera  sommé ,  pour  la  dernière  fois ,  de  se 
soumettre  au  jugement  de  Philippe  VI ,  et  il 
demeurera  enfermé  dans  la  tour  du  Lou- 
vre, jusqu'à  ce  qu'on  ait  décidé  son  sort  au 
conseil  du  roi. 

Tout  le  monde  avait  écouté  le  récit  de 
Creff-Will  avec  une  attention  profonde.  De- 
vant cette  chute  fatale  de  Jean  de  Montfort 
du  haut  de  son  plus  beau  triomphe,  devant 
cette  brusque  interruption  d'une  si  brillante 
destinée, arrêtée  obscurément  par  la  trahison, 
cette  dernière  raison  de  Philippe  de  Valois, 
chacun  se  sentait  le  cœur  serré  d'une  pitié 
douloureuse  et  sainte  ,  et  Penarvan  lui- 
même  n'osait  dire  :  Malheur   au  vaincu  ! 

i5 
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Mais  parmi  les  auditeurs  de  l'éeuyer,  trois 
surtout  ne  pouvaient  cacher  leur  émotion  : 
Gaver ley,  qui  retrouvait  tout-à-coup  dans 
l'abîme  du  malheur  l'ami  qu'il  avait  laissé 
au  pinacle  de  la  gloire  ;  Anne-Marie,  qui 
souffrait  doublement  de  l'infortune  de  Mont- 
fort  et  de  la  peine  du  chevalier  ;  le  baron 
de  Spinefort  enfin ,  qui  se  demandait  si  les 
circonstances  ne  le  déliaient  pas  de  son  ser- 
ment ,  et  s'il  n'était  pas  temps  de  sauver  à 
tout  prix  l'indépendance  de  la  Bretagne. 

—  Yoilà ,  messeigneurs ,  conclut  Salo- 
mon  ,  après  une  longue  pause ,  voilà  com- 
ment s'est  vérifiée  cette  prédiction  du  grand 
Merlin  :  —  Un  aigle  du  Midi  s'élèvera  dans 
les  cieux  avant  qu'on  ait  le  temps  de  l'a- 
percevoir, et  sera  tout-à-coup  rejeté  sur  la 
terre  par  les  griffes  d'un  vautour  du  Nord. 

—  Mais  la  prédiction  ajoute ,  s'écria  Ga- 
verley,  que  le  petit  de  l'aigle  sera  sauvé 


LA    CHUTE   DE   L  AIGLE.  227 

par  sa  mère,  et  qu'elle  le  transportera  jus- 
qu'au plus  haut  du  ciel ,  sans  que  le  vautour 
puisse  cette  fois  les  atteindre. 

—  C'est  vrai!  dit  vivement  la  famille 
bretonne ,  versée  depuis  l'enfance  dans  les 
prophéties  de  Merlin. 

—  Qu'est  devenue  Jeanne  de  Montfort? 
reprit  le  chevalier ,  expliquant  sa  pensée 
par  cette  simple  question. 

Et  tous  les  assistants,  lui  faisant  écho, 
répétèrent  en  se  rapprochant  de  l'écuyer  : 

—  Qu'est  devenue  Jeanne  de  Montfort? 
Salomon  Greff-Will  passa  de  nouveau  la 

main  sur  son  front ,  comme  un  orateur  arrivé 
au  point  le  plus  délicat  de  son  discours,  et 
sentit  môme  le  besoin  de  puiser  dans  la 
cruche  une  troisième  dose  d'éloquence , 
pour  élever  son  esprit  et  son  langage  à  la 
hauteur  des  choses  qui  lui  restaient  à  dire. 
Pendant  qu'il  tenait,  à  cet  effet,  le  pré- 
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cieux  vase  renversé  perpendiculairement  sur 
ses  lèvres ,  un  tressaillement  imperceptible 
de  tous  ses  membres  indiqua  qu'un  bruit 
particulier  venait  de  frapper  son  oreille. 
Ce  bruit,  que  lui  seul  et  Gaverley  peut-être 
entendirent ,  était  le  pas  de  plusieurs  che- 
vaux dans  la  campagne ,  à  quelque  distance 
du  manoir...  Loin  de  trouver  dans  ce  phéno- 
mène un  motif  d'alarme ,  l'écuyer  sembla  y 
voir  un  signal  de  reprendre  son  récit ,  et  se 
posant  avec  une  sorte  de  mélancolie  solen- 
nelle ,  il  se  mit  en  devoir  de  satisfaire  à  la 
dernière  question  de  ses  hôtes. 


XIII 
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—  Les  bourgeois  qui  avaient  livré  Nan- 
tes au  duc  de  Normandie  ,  poursuivit  Creff- 
Will ,  l'avaient  fait  à  deux  conditions ,  qui 
prouvaient  chez  eux  moins  de  perfidie  que 
de  lâcheté.  D'abord ,  le  comte  seul  devait 
être  prisonnier,  sa  présence  étant  l'unique 
aliment  de  la  guerre;  ensuite,  on  se  borne- 
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rait  à  désarmer  et  à  faire  sortir  de  la  ville 
tous  les  habitants  ou  soldats  qui  refuseraient 
le  serment  à  Charles  de  Blois.  A  ces  condi- 
tions ,  Jeanne  de  Montfort  et  son  enfant  de- 
vaient rester  libres ,  et  cependant  le  pre- 
mier mouvement  des  vainqueurs  fut  de  les 
arrêter  l'un  et  l'autre. 

La  comtesse  veillait  au  fond  du  château , 
près  cfii  berceau  de  son  fils ,  lorsque  six 
hommes  entrèrent  presque  en  même  temps 
dans  sa  chambre.  Le  premier  était  un  écuyer 
du  comte,  qui  venait  annoncer  sa  victoire  sur 
Charles  de  Blois  ;  les  cinq  autres  étaient  des 
soldats  du  duc  de  Normandie,  qui  prenaient 
possession  des  appartements.  Jeanne  de 
Montfort  apprit  donc  à  la  fois  le  salut  et  la 
perte  de  son  mari ,  et  n'eut  pas  le  temps  de 
lever  ses  mains  au  ciel  avant  de  les  voir  en- 
chaînées. Le  berceau  de  son  enfant  fut 
gardé  à  vue  comme   elle-même  ,    et  elle 
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passa  ainsi  une  heure  dans  la  plus  cruelle 
anxiété.  Enfin,  le  comte  parut  à  ses  yeux, 
captif  comme  elle  et  leur  fils ,  et  on  les 
laissa  tous  trois  ensemble ,  leur  donnant  un 
quart  d'heure  pour  se  dire  adieu.  Quelles 
paroles ,  quelles  larmes ,  quels  embrasse- 
ments  furent  échangés  entre  eux  pendant  ce 
court  intervalle ,  c'est  ce  que  personne  ne 
saurait  raconter ,  car  ils  étaient  calmes  et 
silencieux  lorsqu'on  les  sépara. 

Libre  et  désarmé  comme  tous  les  soldats 
de  la  garnison ,  j'étais  venu  offrir  mes  ser- 
vices à  la  comtesse ,  et  j'assistai  à  cette  scène 
douloureuse.  Les  gardes  qui  devaient  emme- 
ner le  comte  l'attendaient  à  la  porte  de  la 
chambre.  Il  était  debout  et  immobile  devant 
sa  femme,  qui  tenait  son  enfant  dans  ses 
bras.  Tous  deux  se  regardaient ,  puis  regar- 
daient leur  fils  ,  et  celui-ci  ,  s'attachant , 
d'une  main,  au  col  de  sa  mère  ,  tendait  l'au- 
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tre  à  son  père ,  comme  pour  le  prier  de  ne 
pas  partir.  Le  chef  des  gardes  annonça  que 
le  moment  était  venu.  Jean  de  Montfort  se 
rapprocha  de  la  comtesse,  sans  l'embrasser, 
lui  prit  la  main,  qu'il  baisa  avec  une  sorte  de 
respect,  puis,  étendant  la  sienne  sur  la  tête 
du  petit  Jehan ,  et  faisant  le  geste  de  le 
bénir  : 

—  Jeanne  !  dit-il ,  d'une  voix  que  je  pus 
seul  entendre ,  souvenez-vous  que  voici  mon 
successeur ,  et  que  vous  portez  les  destinées 
de  la  Bretagne  ! 

—  Je  m'en  souviendrai!  répondit  la  no- 
ble femme,  en  serrant  son  ills  contre  sa 
poitrine. 

—  Adieu!  Jeanne,  reprit  Montfort. 

—  Au  revoir  ,  monseigneur  ,  dit  la  com- 
tesse. 

Et  ils  se  séparèrent,  en  échangeant  un 
regard. 
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Montl'oii  sortit  d'un  pas  terme  et  sans  se 
détourner  ,  tandis  que  le  petit  Jehan  pous- 
sait un  cri  aigu  ,  et  ce  fut  seulement  lors- 
qu'elle n'entendit  plus  les  pas  de  son  mari , 
que  Jeanne  se  laissa  tomber  à  genoux  et  se 
mit  à  fondre  en  larmes... 

Ici  Creff-Will  s'arrêta  involontairement , 
sentant  des  pleurs  sous  sa  propre  paupière. 
Il  eût  profondément  rougi  de  cette  émotion , 
s'il  n'en  eut  trouvé  l'excuse  dans  celle  de  ses 
auditeurs  ,  et  surtout  dans  l'attendrissement 
d'Anne-Marie  et  de  sir  Hugues,  semblable 
effet  de  deux  causes  si  différentes  !  mais  le 
môme  bruit  qu'il  avait  déjà  entendu  au  de- 
hors vint  lui  rendre  à  propos  son  sangfroid, 
et  ce  fut  avec  une  sorte  de  précipitation  for- 
cée qu'il  reprit  son  récit  en  ces  termes: 

—  Il  n'y  avait  pas  cinq  minutes  que  la 
comtesse  s'abandonnait  à  sa  douleur ,  quand 
des  pas  se  firent  entendre  à  sa  droite  et  à  sa 


234  JEANNE   DE   MONTFORT. 

gauche.  Les  premiers ,  qui  s'approchaient 
de  la  porte  de  la  chambre ,  étaient  ceux  du 
comte  de  Blois  et  du  duc  de  Normandie  ve- 
nant reconnaître  l'état  de  leur  prisonnière; 
les  seconds ,  qui  retentissaient  au-dessous 
d'une  croisée  ouverte ,  étaient  ceux  de  Jean 
de  Montfort  et  de  son  escorte  passant  le 
pont-levis  du  château.  La  comtesse  se  traîna 
avec  son  fils  de  ce  côté ,  sans  s'apercevoir 
seulement  qu'on  entrait  de  l'autre;  là,  tou- 
jours agenouillée ,  et  penchée  au  bord  de  la 
fenêtre ,  elle  vit  le  comte  s'éloigner  lente- 
ment vers  la  Loire ,  et  disparaître  en  lui 
jetant  un  dernier  regard...  Alors ,  il  ne  lui 
resta  plus  de  force  que  pour  presser  son  en- 
fant sur  son  cœur  ;  elle  s'affaissa  entière- 
ment sur  elle-même ,  comme  si  elle  allait 
défaillir ,  et  demeura  ainsi,  sans  mouvement 
et  sans  voix ,  pendant  que  Charles  de  Blois 
la  considérait  en  silence... 
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—  Pauvre  femme  !  dit-il  enfin  en  hochant 
tristement  la  tête. 

Puis  ,  se  tournant  vers  le  duc  de  Nor- 
mandie et  lui  parlant  à  l'oreille  : 

—  Monseigneur,  ajouta-t-il  avec  un  ac- 
cent de  compassion  ,  laissons  la  liberté  à 
cette  mère  et  à  cet  enfant  ;  que  pouvons- 
nous  avoir  à  craindre  de  leurs  larmes  ? 

—  Rien ,  en  effet  !  répondit  le  duc  de 
Normandie  ;  qu'il  soit  donc  fait  ,  mon 
cousin,  selon  le  bon  plaisir  de  votre  clé- 
mence. 

Alors  ,  tous  deux  s'avancèrent  vers  la 
comtesse ,  et  la  relevèrent  doucement  de  la 
main.  Mais  elle  n'eut  pas  besoin  de  leur  se- 
cours pour  retrouver  ses  forces ,  car  à  peine 
les  eut-elle  reconnus  qu'elle  se  redressa 
fièrement. 

—  Charles  de  Bloisî  Jean  de  Normandie! 
murmura- 1- elle  en  portant  son  regard  de 
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l'un  à  l'autre.  —  Que  me  voulez-vous  ,  mes- 
seigneurs?  poursuivit-elle  à  haute  voix,  croi- 
sant ses  bras  frémissants  sur  son  fils,  comme 
si  elle  eût  été  menacée  de  se  le  voir  ravir. 

—  Madame  ,  répondi  t  Cliarles  de  Blois  , 
nous  venons  vous  annoncer  que  vous  êtes 
libre.  Vous  pouvez  quitter  Nantes  avec  votre 
enfant ,  et  choisir  telle  escorte  qu'il  vous 
conviendra. 

—  Je  vous  remercie ,  messeigneurs ,  dit 
Jeanne  ;  je  vais  donner  mes  ordres  en  con- 
séquence à  maître  Salomon  Creff-Will. 

Le  duc  de  Normandie  se  retira,  étonné  du 
ton  qu'elle  avait  pris  pour  lui  parler,  et 
Charles  de  Blois  le  suivit  en  se  retournant 
vers  Jeanne ,  et  en  murmurant  encore  avec 
bonté  :  —  Pauvre  femme  ! 

Le  mot  parvint ,  cette  fois ,  aux  oreilles 
de  la  comtesse,  et  couvrit  son  front  d'une 
rougeur  ardente. 
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—  Pauvre  femme!  répéta-t-elle  amère- 
ment ;  ils  m'appellent  pauvre  femme  !  Oh  ! 
c'est  qu'ils  m'ont  vue  pleurer  !  ajouta-t- 
ellc  en  essuyant  brusquement  ses  yeux; 
c'est  qu'ils  m'ont  surprise  ici  défaillante,  et 
ils  croient  que  mes  pleurs  sont  mes  seules 
armes.  —  Eh  bien  !  c'est  ce  que  nous  ver- 
rons, messeigneurs  !  continua-t-elle  avec 
force ,  —  une  main  tendue  vers  la  porte 
que  venaient  de  quitter  les  princes ,  l'au- 
tre appuyée  sur  la  tête  de  Jehan  de  Mont- 
fort. 

Au  même  instant,  elle  se  tourna  de  mon 
côté,  et  je  ne  pus  m'empêcher  de  reculer  de 
surprise...  Ce  n'était  plus  la  femme  que  je 
venais  de  voir  abattue  sous  la  douleur  ;  c'é- 
tait une  autre  femme  que  je  reconnaissais  à 
peine.  Le  feu  qui  s'échappait  de  ses  yeux 
avait  séché  toutes  ses  larmes.  Son  front  s'était 
armé  d'une  majesté  inconnue;   son  geste 
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était  ferme  et  sa  voix  imposante  ;  sa  taille 
semblait  avoir  grandi  par  enchantement  ! 

—  Salomon,  dit-elle,  d'un  ton  qui  me  fit 
tressaillir,  va  trouver  dans  la  ville  tous  ceux 
qui  me  sont  encore  fidèles ,  dis-leur  de  se 
réunir  avant  une  heure  à  la  porte  du  Nord , 
et  quand  ils  seront  au  rendez-vous  ,  re- 
viens m'avertir  et  me  chercher. 

Une  heure  après,  nous  étions  cent  hommes 
au  lieu  convenu.  C'était  là ,  —  tant  la  tra- 
hison marche  vite  !  —  toute  l'armée  qui  res- 
tait dans  Nrntes  au  conquérant  de  la  Breta- 
gne. Encore,  cette  troupe  sans  armes  res- 
semblait-elle à  un  cortège  d'amis  et  de  servi- 
teurs, plutôt  qu'à  une  escorte  de  chevaliers 
et  de  soldats.  Mais,  si  nos  rangs  étaient  peu 
nombreux,  le  dévouement  et  l'intrépidité 
centuplaient  nos  forces,  et  nous  avions  tous 
dans  l'âme  cet  enthousiasme  ardent,  dont 
J' exemple  ranime  les  lâches  et  fait  revenir 
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les  infidèles.  Montée  sur  un  cheval,  qu'elle 
guidait  comme  le  meilleur  écuyer  ,1a  comtesse 
arriva  bientôt  au  milieu  de  nous.  La  môme 
surprise  qui  m'avait  saisi  frappa  soudain  tous 
ceux  qui  la  virent.  Le  changement  qui  s'était 
opéré  en  elle  encore  était  plus  complet  et 
plus  étonnant ,  et  il  avait  passé  jusque  dans 
son  costume  ,  qui  était  d'une  sévérité  pres- 
que  militaire.   Vêtue   d'une   simple  robe 
bleue ,  serrée  à  la  taille  par  une  écharpe , 
elle  avait  sur  la  tête  un  chaperon  de  velours 
noir,  ressemblant  à  un  casque  de  chevalier. 
Une  dague  était  passée  à  sa  ceinture ,  et  une 
épée  pendait  à  l'arçon  de   sa  selle.  D'une 
main ,  elle  soutenait  son   fils  assis  devant 
elle  ;  de  l'autre ,  elle  maniait  la  bride  de 
son   cheval.  A  la  fierté  de  son  attitude  et  à 
l'éclat  de  son  regard,  chacun  crut  revoir  le 
comte  de  Montfort,  et  se   rangea  autour 
d'elle  comme  autour  d'un  capitaine.  L'il- 
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iiision  fut  si    générale,    que  notre  cri  de 
gnerre  s'échappa  de  toutes  les  bouches. 

—  Bretagne!  Bretagne  et  Montfortî  di- 
rent nos  cent  voix  réunies  en  une  seule  ;  et 
la  comtesse  ,  nous  montrant  son  fils  ,  répéta 
avec  nous  :  Bretagne  et  Montfort  ! 

Ce  fut  notre  adieu  à  Nantes,  et  nous  par- 
tîmes pour  Bennes.  Notre  troupe  se  grossit 
en  marchant  de  tous  les  soldats  que  nous 
rencontrâmes.  A  trois  lieues  de  Nort ,  huit 
cents  hommes  se  trouvèrent  devant  nous  : 
c'était  un  renfort  que  messire  Guillaume 
de  Cadoudal,  commandant  de  Bennes,  en- 
voyait au  comte.  A  la  vue  de  la  comtesse  , 
ils  reculèrent  d'effroi ,  et  demandèrent  ce 
qu'était  devenu  Montfort. 

—  Montfort  est  prisonnier  au  Louvre,  ré- 
pondit Jeanne  ;  mais  voici  son  fils  ,  Jehan  , 
qui  le  remplacera  un  jour  ! 

-—  Vive  Jehan    de    Montfort  !    crièrent 
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les  huit  cents  braves  en  brandissant  leurs 
épées. 

Et  tournant  bride  à  l'instant  même,  ils 
reprirent  avec  nous  le  chemin  de  Rennes. 

Trois  fois  pareille  rencontre  se  renou- 
vela ,  et  trois  fois  elle  eut  le  même  succès. 
S'arretant ,  le  long  de  la  route,  à  chaque  ma- 
noir et  à  chaque  ville,  la  comtesse  se  fit 
ouvrir  toutes  les  portes ,  et  gagna  tous  les 
cœurs  à  sa  cause. 

—  «  Mes  amis ,  disait-elle  à  ses  partisans, 
»  ne  vous  défiez  de  la  grâce  de  Dieu  !  Nous 
»  sommes  grandement  infortunes,  sans  doute, 
»  de  ce  qui  est  advenu  en  la  personne  de 
»  mon  seigneur;  mais  il  m'a  donné  pouvoir 
»  de  vous  rassurer,  et  de  vous  amener  son 
)^fils,  en  attendant  qu'il  sorte  de  là  où  il 
«est,  tôt  ou  tard,  et  qu'encore  le  voyions 
«  sain  et  sauf.  Adonc  prenez  cœur  ,  et  ne 
»  veuillez  abandonner  celui  qui  a  mis  toute 
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»  sa  confiance  en  vous  et  en  votre  loyauté. 
»  Et ,  si  Dieu  nous  défavorisait  tant ,  que  mon 
»  seigneur  restât  captif,  je  mets  sous  votre 
»  garde  son  héritier  légitime ,  de  son  sang , 
»  nourri  sous  espérance  qu'il  sera  un  jour 
»  homme  de  bien  et  de  valeur,  et,  croissant, 
»  rélahlira  la  perte  de  son  père  ,  malgré  les 
»  ennemis  qui  lui  prennent  à  cette  heure 
«  son  duché  *.  » 

Puis,  à  ceux  qui,  trop  frappés  de  son  mal- 
heur ou  de  ses  périls,  désespéraient  de  sa 
cause  ou  hésitaient  à  la  suivre[: 

—  «  Ha  !  ha  !  messires  !  criait-elle ,  relevant 
«leur  courage,  ne  vous  ébahissez  mie  de 
»  mon  seigneur  que  nous  avons  perdu.  Ce 
»  n'estoit  qu'un  homme!  Véez-ci  mon  petit 
))  enfant ,  qui  sera  ,  si  Dieu  plaisl ,  son  res- 
>^  lorier ,  et  vous  fera  des  biens  assez ,  je 

"  Jlisl.  de  Eret. ,  par  d'Argcntré  ,  page  400. 
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»  vous  jure  !  Et  eu  attendant,  j'ay  de  l'avoir 
»  à  planter  (eu  aboudauce),  donc  vous  en 
»  donueray  ,  messires  ,  et  vous  pourchas- 
w  seray  tel  capitaine  par  quoy  serez  récon- 
>i  fortes*  !  » 

Enfin,  au  petit  nombre  de  seigneurs  et 
de  chevaliers  qui  l'écoutaient  avec  indiffé- 
rence, ou  qui  cachaient  peut-être  sous  un 
dédain  simulé  leur  secrète  envie  de  passer 
aux  vainqueurs  : 

—  «  Ne  souriez  point,  messires,  disait-elle 
»  fièrement  ,  ne  souriez  point  aux  veste- 
»  ments  légiers  qui  me  couvrent  et  au  petit 
w  âge  de  l'enfant  qui  est  avec  moi.  Sous  ces 
»  vestements  de  femme  bat ,  possil)le ,  un 
»  cœur  de  chevalier ,  et  sur  ce  blond  chef 
»  reluira  un  jour  la  couronne  de  Bretagne  î 
»  voire,  s'il  le  faut,  cette  robe  deviendra 

*  Froissard ,  lome  I*' ,  page  8!). 
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>^  une  cuirasse,  cette  coiffe  un  casque,  cet 
)^enfantelet  un  homme.  Et  verront  lors 
»  trop  tard  ceux  qui  auront  dit  :  pauvre 
»  femme  et  pauvre  enfant!  qu'il  n'est  sage 
»  de  lâcher  la  lionne  et  son  petit,  et  que 
»  toutes  mains  sont  bonnes  à  la  victoire  ! 
w  Or  ,  sur  ce  ,  messires ,  au  revoir  vous 
»  dis ,  tant  que  le  jour  advienne  de  vous 
»  monslrer  queMontfort  sera  toujours  3Iont- 
»  fort  !  » 

Elle  visita  ainsi,  l'une  après  l'autre,  tou- 
tes les  places  où  le  comte  avait  établi  garni- 
son. Elle  laissa  à  ceux-ci  des  renforts,  à 
ceux-là  de  l'argent ,  à  tous  du  courage. 
Elle  paya  les  soldes  arriérées  et  passa 
les  revues  en  personne;  prépara  partout, 
aux  princes  qui  croyaient  l'avoir  renvoyée 
à  ses  fuseaux ,  des  difficultés  terribles  à 
vaincre  et  des  batailles  sanglantes  à  livrer, 
et  arriva  enfin  aux  portes  de  Rennes,  ou 
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ollo  fui  reçue  en  triomphe  avec  son  fils... 

Creff-Will  en  était  là  de  son  récit,  écouté 
avec  un  intérêt  croissant  par  ses  hôtes  ,  lors- 
que le  bruit  qui  n'avait  frappé  jusqu'ici 
que  lui  seul ,  arriva  cette  fois  à  l'oreille  de 
ses  auditeurs.  Tout  le  monde  distingua  des 
pas  de  chevaux  s'approchant  du  manoir ,  et 
chacun  regarda  son  voisin  avec  un  pressen- 
timent particulier.  Seule  indifférente  à 
cette  remarque  générale  ,  grâce  à  son  infir- 
mité personnelle,  la  vieille  Berthe,  qui  se 
faisait  résumer  par  le  père  Auffroy  l'his- 
toire de  Jeanne  de  Montfort,  à  mesure  que 
l'écuyer  la  racontait,  continua  d'iixterro- 
ger  celui-ci  d'un  ton  de  curiosité  impa- 
tiente, qui  prouvait  combien  elle  prenait 
peu  de  part  à  l'interruption  qui  avait  lieu  : 

■ —  Eh  bien!  demanda -t- elle  en  cou- 
doyant le  chapelain ,  est-ce  que  la  comtesse 
est  demeurée  à  Rennes? 
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—  Non  ,  damoiselle  ,  répondit  gravement 
Creff-  Will ,  qui  oublia ,  dans  sa  préoccu- 
pation ,  que  la  noble  personne  ne  pouvait 
l'entendre.  —  Non,  messeigneurs  ,  reprit- 
il,  réparant  cette  distraction  ,  Jeanne  de 
Montfort  n'est  point  restée  à  Rennes  ;  elle 
a  continué  de  parcourir  le  duché  de  son 
mari.  Pendant  que  Charles  de  Blois  et  Jean 
de  Normandie,  réveillés  en  sursaut  de  leur 
sécurité  compatissante  à  l'égard  de  cette 
mère  et  de  cet  enfant  inofiensifs ,  se  repro- 
chaient trop  tard ,  comme  elle  l'avait  prédit 
elle-même ,  d'avoir  lâché  la  lionne  et  son 
petit  sur  la  Bretagne,  elle  s'est  rendue 
de  Rennes  au  château  de  Brest ,  où  elle 
a  confié  les  trésors  du  comte  à  mes  sire 
Tanneguy  du  Chastel ,  et  poursuivant  sa 
marche  intrépide  le  long  de  la  cote  Armo- 
rique... 

Ici  Grefî-Will  fut  interrompu  tout-à-coup 
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par  le  son  vibrant  et  articulé  d'un  cor, 
qui  ,  partant  de  la  porle  du  manoir , 
ébranla  les  vieilles  tapisseries  de  la  salle  , 
et  fit  lever  à  la  fois ,  comme  un  seul 
homme,  toute  la  noble  famille  des  Spine- 
fort... 

—  Eh  bien?  dit  Caverley  en  arrachant  sa 
main  blessée  de  son  pourpoint ,  et  en  serrant 
avec  une  impatience  convulsive  le  bras  de 
son  écuyer. 

—  Eh  bien  !  reprit  lentement  Creff-Will, 
tout  pâle  de  l'émotion  qu'inspiraient  ses  pa- 
roles ,  Jeanne  de  Montfort  est  arrivée  jus- 
qu'à la  porte  du  château  d'Hennebond ,  et 
elle  m'a  envoyé  demander  au  sire  Olivier  de 
Spinefort   si  elle    peut  compter   sur    son 

.    hospitalité  ! 

—  Non  seulement  sur  mon  hospitalité , 
s'écria  le  baron  avec  une  exaltation  sou- 
daine ;  mais  sur  mon  sang  et  sur  ma  vie  ,  qui 
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lui  apparticniiCRl  désormais!  —  La  Iralii- 
son  de  Nantes,  ajouta-l-il  solennellement, 
me  délie  de  tout  engagement  vis  à-vis  de 
Charles  de  Blois  ,  et  je  n'ai  plus  dans  la 
bouche  d'autre  cri  que  celui  que  j'ai  tou- 
jours eu  dans  le  cœur  :  Bretagne!  Breta- 
gne et  Montfort  ! 

—  Bretagne  et  Montfort  !  répétèrent  tous 
les  membres  de  la  famille  ,  à  l'exception 
d'un  seul. 

Anne-Marie  se  jeta  en  pleurant  de  joie 
dans  les  bras  de  son  père  ,  tandis  que  le 
chevalier  lui  serrait  la  main  avec  une  émo- 
tion indicible  ;  et  le  baron ,  saisissant  la 
trompette  qui  pendait  au  baudrier  deCreff- 
Will ,  répondit  lui-même,  par  une  fené- 
nètre  de  la  salle,  à  l'appel  qui  lui  avait  été 
fait  du  dehors. 

Aussitôt  il  manda  à  haute  voix  tous  les 
serviteurs   et  varlets  du   manoir,    sortit  à 


BBETACNE    ET    MONTFORT  î  €tf\C) 

lour  l('lo ,  avec  des  flambeaux  ,  jusque  sur 
la  plaie-forme  en  face  du  ponl-levis,  fit 
descend le  la  herse  au  niveau  du  sol  ,  et 
alla  au-devant  de  Jeanne  de  Montfort... 


XIV 


Ce  fionecil  t)c  famille. 


Un  quart  d'heure  après ,  il  y  avait  six 
nouveaux  hôtes  dans  la  salle  basse  du  châ- 
teau d'Hennebond  ;  ces  six  hôtes  étaient  : 
Jeanne  de  Montfort  et  son  fils  ;  la  fidèle 
Marcy  Holben ,  qu'on  n'est  pas  surpris  de 
retrouver  près  de  sa  maîtresse  ;  messire 
Guillaume  de  Saint-André ,  chevalier ,  doc- 
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teiir  ôs-lois ,  gouverneur  de  Jehan  de  Mont- 
fort  ;  le  sire  Amaury  de  Glisson ,  commandant 
les  cinquante  hommes  d'armes  qui  escor- 
taient la  comtesse;  et  maître  Samuel  Tudez, 
juif  espagnol,  argentier-avi  tailleur  du  comte, 
suivant  la  fortune  de  sa  femme. 

Pour  se  retracer  le  portrait  de  Jeanne  de 
Montfort ,  alors  âgée  de  vingt-sept  ans ,  le 
lecteur  doit  commencer  par  oublier,  à  peu 
près,  l'image  de  la  douce  et  mélancolique 
Jeanne  de  Flandre.  Se  rappelant  ensuite 
les  traits  énergiques  sous  lesquels  Creff- 
Will  vient  de  peindre  la  comtesse,  il  pourra 
laisser  à  cette  grande  et  majestueuse  figure 
l'éclatante  auréole  maternelle  dont  a  parlé 
le  baron  de  Spinefort,  et  il  aura  ainsi  une 
idée  assez  exacte  du  nouveau  caractère  de 
beauté  de  notre  héroïne.  Imposante  sans 
hauteur,  et  grave  sans  sévérité ,  ses  peines 
et  ses  ûitigues  avaient  pfdi  son  visage ,  mais 
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n'en  avaient  point  altéré  les  traits.  Elle  por- 
tait les  unes  et  les  autres  avec  un  courage 
simple  et  naturel,  qui  prouvait  que,  si  son 
rôle  lui  avait  coûté  à  prendre,  il   ne   lui 
coûtait  plus  à  remplir.  On  devinait  encore, 
dans  l'azur  humide  de  ses  beaux  yeux ,  les 
délicates    tendresses  de  la  jeune  épousée 
de  Chartres  ;  mais  c'était  comme  un  souve- 
nir vague  et  lointain  sommeillant  au  fond 
de  l'âme ,  et  les  lignes  plus  accusées  de  sa 
Louche  et  de  son  menton  ,  le  profil  plus  net 
et  plus  franc  de  son  nez  aquilin  ,  dénotaient 
avant  tout  l'élévation  des  pensées  qui  oc- 
cupaient son   esprit ,  l'héroïqua  piété  des 
sentiments  qui  faisaient  battre  son  cœur. 
Ce  n'était  plus  la  jeune  fille  ,  enlîn ,  avec 
ses  douleurs  capricieuses  et  ses  indécisions 
passionnées  ;  c'était  la  femme  dans  la  gran- 
deur et  la  sainteté  de  ses  devoirs,  dans  l'ab- 
négation de  son  dévouement ,  et  la   res- 
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ponsabilité  de  ses  nobles  charges.  L'épouse 
du  prisonnier  du  Louvre  avait  effacé  la  fian- 
cée du  comte  de  Montfort.  L'éclat  lumineux 
de  son  front,  la  lueur  suave  et  brûlante  de 
son  regard ,  étaient  devenus  des  signes  d'inspi- 
ration et  de  courage.  Les  ondulations  de  sa 
poitrine  avaient  plus  de  régularité  et  plus 
de  puissance ,  tous  les  mouvements  de  son 
corps  plus  de  lenteur  et  d'aplomb.  Le  divin 
sourire  qui  découvrait  ses  dents  d'ivoire  no 
luisait  désormais  que  pour  son  enfant... 

Marcy  Holben  était  un  peu  moins  blonde 
et  moins  rose  qu'à  Chartres,  mais  elle  avait 
conservé ,  par  la  vertu  de  sa  belle  nature  ila- 
mande,  autant  de  fraîcheur  et  d'égalité  que 
ses  inquiétudes  et  ses  courses  pom aient  le 
permettre.  L'œil  toujours  tourné  vers  sa 
maîtresse,  comme  l'aiguille  aimantée  a  ers  le 
nord  ,  elle  avait  passé  du  dévouement  à 
l'enthousiasme  ,  et  mémo  à  une  sorte  d'imi- 
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tation.  Voyant  Jeanne  de  Montfort  s'élever 
au-dessus  de  son  sexe ,  elle  avait  cru  de  son 
devoir  de  s'élever  en  même  temps,  et  cette 
naïve  prétention  se  trahissait  jusque  dans 
sa  toilette  ,  manifestement  calquée  sur  celle 
de  la  comtesse.  Celait  la  môme  simplicité 
austère  et  hardie,  pour  ne  pas  dire  la  même 
apparence  belliqueuse,  car  on  sentait  que  vo- 
lontiers aussi  la  suivante  eût  porté  une  dague 
à  sa  ceinture.  Toutefois,  l'unique  préoccu- 
pation de  Marcy  n'était  pas  de  regarder  sa 
maîtresse  et  d'avoir  l'air  d'une  héroïne; 
ses  doux  yeux  avaient  un  autre  pôle  moins 
grandiose  ,  vers  lequel  ils  se  dirigeaient  à 
la  dérobée  :  c'était  le  visage  mâle  et  radieux 
de  Salomon  Crelf-Will,  qui  avait  évidemment 
profité  de  son  séjour  à  Nantes  et  des  facili- 
tés du  voyage  pour  ravir  à  la  paisible  Fla- 
mande la  quiétude  virginale  de  son  âme. 
Amaury  de  Clisson,  digne  ancêtre  du  fa- 
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ineux  connétable  ,  était  une  de  ces  loyales 
ligures  de  chevaliers  bretons  ,  toujours 
éclairées  d'un  sourire  galant  et  respec- 
tueux devant  les  dames ,  toujours  armées 
d'une  expression  farouche  et  menaçante  en 
l'ace  de  l'ennemi.  On  reconnaissait  en  lui, 
au  premier  coup  d'œil  ,  la  double  nature 
des  guerriers  de  ce  temps-là  ;  nature  de 
lion  et  d'agneau  tour  à  tour,  faite  pour  se 
baigner  dans  le  sang  de  vingt  hommes  sur 
un  champ  de  bataille  ,  et  incapable  ,  au  sor- 
tir delà,  de  voir  couler  les  larmes  d'un  en- 
fant. Clisson  était  couvert  de  fer  et  d'acier, 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète,  et,  à  l'ai- 
sance de  ses  mouvements  sous  sa  cotte  de 
mailles  et  ses  cuissards,  on  comprenait  qu'il 
vivait  là  dedans ,  jour  et  nuit ,  comme  le 
limaçon  dans  sa  coquille. 

Guillaume  de  Saint-André  offrait  une  tête 
d'un  tout  autre  caractère.  A  la  fois  savant 
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légiste  et  barde  éloquent,  quoique  sa  vingt- 
cinquième  année  ne  fut  pas  sonnée  encore , 
il  portait  le  sceau  de  la  réflexion  sur  sa  bou- 
che sévère  et  silencieuse,  tandis  que  le 
feu  de  l'inspiration  poétique  illuminait  ses 
grands  yeux  glauques.  Du  haut  de  son  front 
ouvert ,  développé  surtout  vers  les  tempes  , 
tombaient  à  profusion,  jusque  sur  ses  épau- 
les ,  de  longs  cheveux  bouclés  naturellement, 
et  qui  semblaient  dorés  par  le  soleil.  Son 
costume ,  uniformément  bleu  de  ciel ,  s'har- 
moniait  à  merveille  avec  cette  blonde  cheve- 
lure ,  et  comportait  pour  tout  ornement  un 
large  collet  de  toile  blanche,  éclairant  encore 
d'un  pur  reflet  sa  candide  physionomie. 
Guillaume  de  Saint-André  avait  été  choisi  par 
Montfort  pour  gouverner  son  fîls,avan  tmeme 
que  le  petit  Jehan  fût  au  monde,  et  la  com- 
tesse accordait  à  son  tour  au  jeune  maître  une 
confiance  justifiée  par  l'affection  de  l'élève. 
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Jehan  de  Montfort,  en  elïet,par  cet  in 
stinct  qui  attache  les  enfants  à  ceux  qui  les 
aiment ,  traitait  naturellement  Saint-André 
comme  s'il  eût  remplacé  son  père.  C'était 
toujours  sur  ses  genoux  qu'il  s'élançait 
quand  il  était  forcé  de  quitter  les  bras 
maternels ,  et  il  n'échangeait  point  avec 
d'autres  que  Guillaume  ses  touchantes  ré- 
flexions sur  ce  qui  frappait  son  cœur  ou  ses 
yeux.  En  entrant,  néanmoins,  ce  soir-là, 
dans  la  salle  du  château  ,  Jehan  de  Mont- 
fort  avait  fait  partager  à  deux  nou^eaux  fa- 
voris la  préférence  qu'il  accordait  à  son 
gouverneur.  Ces  deux  favoris  étaient  Anne- 
Marie  et  Jehan  de  Kergorlay.  Anne-Marie 
avait  attiré  le  jeune  comte,  parce  que  tout  ce 
qui  est  beau  attire  l'enfance  ;  Jehan  de  Ker- 
gorlay lui  avait  plu,  parce  qu'il  était  de  son 
âge  ,  et  que  tous  deux  n'avaient  depuis  long- 
temps pratiqué  le  proverbe  :  Qui  se  ressem- 
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ble  s'assemble.  11  est  vrai  qu'ici  les  rapports 
étaient  aussi  complets  que  possible  ,  et  que 
les  fils  étaient  assortis  par  l'âge  et  la  grâce, 
comme  les  mères  auraient  pu  l'être  par  le 
cœur  et  la  beauté.  Tous  deux  blonds ,  roses  , 
épanouis,  ayant  la  même  taille,  et  jusqfi'au 
même  nom  ,  quiconque  les  eût  vus  sans  les 
connaître,  les  eût  pris  d'abord  pour  les  deux 
frères.  Ils  fraternisèrent  donc  avec  une  spon- 
tanéité réciproque ,  et  la  douce  remarque 
qu'en  firent  à  la  fois  leurs  mères  fut  entre 
elles  le  commencement  d'une  amitié  plus 
sérieuse. 

Mais  laissons  ces  eid'ants  jouer  enseuible, 
et  liàtons-nous  d'expliquer  au  lecteur  une 
figure  bien  plus  importante ,  celle  du  juif 
espagnol  Samuel  ïudez  ,  le  trésorier  de  ^ 
Jeanne  de  Montfort.  C'est  ce  grand  person- 
nage ,  en  robe  noire  et  en  chausses  rouges , 
qui  se  tient ,  le  bonnet  à  la  main ,  derrière 
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la  comtesse ,  sur  laquelle  il  fixe  un  regard 
si  froidement  attentif!  Samuel  Tudez  est 
un  homme  de  quarante  ans  ,  qui  n'en  porte 
pas  plus  de  trente-deux,  et  dont  le  visage 
frappe ,  au  premier  abord  ,  par  une  beauté 
toute  féminine.  Ses  cheveux  sont  d'un  noir 
luisant ,  son  teint  d'un  blanc  mat,  ses  traits 
d'une  finesse  exquise  ,  ses  joues  et  son  men- 
ton potelés ,  ses  yeux  longs  et  fendus  en 
amande,  son  nez  d'une  pureté  de  lignes 
faite  pour  la  statuaire.  Mais,  comme  les  sta- 
tues aussi ,  cette  superbe  tête  est  sans  ex- 
pression ,  ou,  si  elle  en  a  une,  c'est  celle 
d'une  indifférence  glaciale  qui  fait  mal  à 
voir.  Pas  une  étincelle  dans  ces  grands 
yeux  de  jais  ;  pas  une  lueur  sur  ce  front  de 
marbre  poli  ;  pas  un  frémissement  dans  ces 
traits  arrangés  à  plaisir  ;  pas  une  contrac- 
tion sur  ces  lèvres  vermeilles  ,  scellées  sur 
deux  rangées  de  dents  fines  et  blanches , 
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comme  une  agrafe  d'or  sur  un  écrin  de 
perles.  Malgré  l'intelligence  élevée  qui  sem- 
ble habiter  son  large  crâne  ,  et  malgré  la 
supériorité  hautaine  que  dénote  son  atti- 
tude, l'esprit  de  cet  homme  paraît  absorbé 
par  deux  préoccupations  futiles;  la  première 
consiste  à  ne  rien  perdre  de  ce  qui  se  dit  et  se 
fait  autour  de  lui,  la  seconde  à  fixer  l'atten- 
tion de  tout  le  monde  sur  ses  mains,  qui  sont 
en  effet,  d'une  forme  et  d'une  blancheur 
admirables  ;  elles  étalent ,  pour  être  mieux 
remarquées ,  plusieurs  bagues  ornées  de 
riches  diamants,  dont  l'un  surtout,  digne 
de  luire  au  doigt  d'un  empereur,  étincèle 
comme  une  vive  étoile  sur  le  sombre  cos- 
tume du  personnage. 

Tout  ce  qu'on  sait  de  la  vie  et  du  caractère 
de  Samuel  Tudez,  tout  ce  que  Jeanne  de  Mont- 
fort  elle-même  en  a  pu  connaître,  c'est  qu'il 
est  d'origine  espagnole  ,  et  a  quitté  le  culte 
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israélite  pour  la  religion  chrétienne.  Joail- 
lier nomade  et  banquier  des  princes,  comme 
tous  les  juifs  considérables  de  ce  temps-là  , 
il  a  offert  ses  services  à  Jean  de  Montfort , 
quelques  années  avant  la  mort  de  Jean  III , 
et  le  comte  a  fait ,  à  ses  frais  ,  sa  première 
campagne  de  Nantes  à  Limoges.  Depuis 
lors,  à  moitié  par  reconnaissance,  à  moitié 
par  habitude,  il  l'a  gardé  près  de  lui  en 
qualité  d'argentier-avitailleur  ;  et  la  com- 
tesse, par  les  mêmes  raisons  ,  en  a  fait  son 
trésorier,  ayant  eu,  d'ailleurs,  besoin  d'avan- 
ces pendant  son  voyage  de  Nantes  à  Brest. 
Le  désintéressement  complet  de  Samuel  Tu- 
dez,eiî  cette  circonstance,  lui  a  valu  l'ami- 
tié irrévocable  de  Jeanne  de  Montfort,  et 
voilà  comment  il  a  passé  au  rang  des  con- 
seillers et  des  serviteurs  intimes  dont  elle  se 
fait  accompagner  à  travers  la  Bretagne.  Elle 
est  d'autant  plus  attachée  à  lui  en  ce  mo- 
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ment ,  qu'il  n'avait  pas  eu  dès  l'abord  le  don 
de  lui  plaire ,  et  que  sa  raison  a  dû  vaincre, 
pour  lui  accorder  sa  confiance,  des  préven- 
tions dont  elle  s'est  accusée  depuis... 

Le  juif,  au  reste ,  malgré  les  avantages  de 
sa  personne ,  est  accoutumé  à  se  voir,  au 
premier  coup  d'œil,  mal  jugé  de  tout  le 
monde.  Il  a  pu  en  trouver  une  nouvelle 
preuve  dans  l'impression  causée  par  son  as- 
pect au  château  d'Hennebond,  et  principale- 
ment dans  l'espèce  d'effroi,  mêlé  de  répu- 
gnance, que  sa  vue  a  paru  inspirer  au  sire  de 
Spinefort.  Lui-même ,  en  considérant  de  près 
le  noble  châtelain,  n'a  pu  comprimer  un  tres- 
saillement particulier  ,  et  tous  deux  se  tien- 
nent, pour  ainsi  dire,  en  observation  l'un 
devant  l'autre ,  comme  des  ennemis  qui  es- 
saient en  tremblant  de  se  reconnaître. . . 

Quand  le  baron  eut  fait  servir  à  souper  à 
tous  ces  personnages ,  une  conversation  gé- 
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nérale  s'engagea  insensiblement  entre  eux. 
Malgré  l'entière  confiance  acquise  de  part  et 
d'autre,  cette  conversation  fut  d'abord  indé- 
cise et  entrecoupée  de  pauses  ;  les  rapports 
du  langage  s'établissent  toujours  moins  vite 
que  ceux  du  cœur,  et  chacun  hésitait,  en 
cette  circonstance ,  entre  le  dévouement  et 
le  respect. 

Caverley  surtout ,  à  qui  le  rôle  de  média- 
teur était  échu  naturellement  ,  semblait 
tour  à  tour  oublier  ou  craindre  de  le  rem- 
plir, et  s'en  acquittait  avec  des  distractions 
qui  l'éloignaient  de  son  but  au  lieu  de  l'en 
rapprocher. 

Debout ,  en  face  de  Jeanne  de  Montfort 
et  près  d'Anne-Marie  ,  il  ne  quittait  pas  des 
yeux  la  comtesse,  et  paraissait  jaloux  de  la 
voir  servie  par  le  châtelain.  Jeanne,  en  se 
retrouvant  face  à  face  avec  lui ,  après  dix 
ans  de  séparation  ,  n'avait  pas  éprouvé  ,  du- 
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moins  en  apparence,  l'émotion  profonde  qui 
l'avait  bouleversé  lui-même.  Un  léger  tres- 
saillement avait  à  peine  agité  la  main  qu'elle 
lui  avait  tendue  la  première ,  et  quand  les 
lèvres  frémissantes  du  chevalier  s'étaient 
posées  sur  cette  main,  la  douleur  qu'il  avait 
ressentie  en  y  rencontrant  l'anneau  nuptial 
n'avait  été  tempérée  par  aucun  mouvement 
consolateur.  Considérant  seulement  avec  un 
tendre  intérêt  la  pâleur  extrême  de  son  visage  : 

—  Vous  avez  bien  souffert ,  sir  Hugues? 
lui  avait  dit  la  comtesse. 

Et  il  avait  reconnu  ,  au  ton  doux  et  calme 
de  ces  paroles,  qu'elles  ne  faisaient  point  al- 
lusion aux  blessures  de  son  âme. 

—  Oui,  madame,  j'ai  bien  souffert!  avait- 
il  répondu  en  retournant  le  sens  des  mots. 
•—  Je  souffre  encore  !  avait-il  ajouté  plus 
bas ,  de  façon  à  ce  qu'il  fût  impossible  à 
Jeanne  de  s'y  méprendre. 
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Elle  l'avait  fait,  cependant,  ou  avait  paru 
le  faire,  car  elle  avait  reparti  sans  changer 
de  ton  : 

—  Vous  m'attendiez  pour  vous  guérir  ! 
Là-dessus  ,  elle  avait  détourné  les  yeux , 

de  peur  de  voir  l'expression  de  ceux  du 
chevalier  ,  et  celui-ci  se  demandait  en  la 
considérant  : 

—  Ne  suis-je  donc  plus  désormais  que 
son  ami?... 

La  comtesse  sentit  l'inconvénient  des  hé- 
sitations de  Caverley,  pour  l'échange  d'ex- 
plications qu'elle  avait  hâte  de  faire  avec  ses 
hôtes ,  et  mettant  d'elle-même  la  conversa- 
tion sur  un  pied  de  confiance  absolue  : 

—  C'est  une  bonne  chose ,  dit-elle ,  de 
trouver  des  amis  dans  le  malheur ,  et  de  se 
reposer  sous  un  toit  fidèle  et  sûr,  après 
avoir  traversé  peut-être  un  pays  ennemi  ! 

—  G' est  aussi  une  bonne  chose ,  madame, 
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répondit  vivement  le  baron,  de  se  sentir  en- 
fin la  conscience  délivrée  d'un  engagement 
qui  pesait  au  cœur ,  et  de  voir  sa  maison 
glorifiée  et  bénie  par  la  présence  de  sa  légi- 
time et  belle  suzeraine  ! 

Depuis  que  le  châtelain  s'était  cru  libre 
et  avait  pris  sa  résolution ,  il  était  passé  de 
la  contrainte  la  plus  pénible  à  l'enthou- 
siasme le  plus  expansif ,  et  il  éprouvait  le 
besoin  de  dédommager  ,  en  quelque  sorte  , 
d'une  indifférence  apparente  de  trois  ans , 
la  sainte  cause  qu'il  était  si  heureux  d'em- 
brasser avec  transport.  Peut-être  aussi  un 
reste  de  scrupule  sur  la  lettre  de  son  ancien 
serment,  le  forçait-il  encore  de  s'étourdir  uu 
peu  sur  l'esprit  et  la  validité  du  nouveau  ; 
et  alors  le  vieux  partisan  étouffait,  sous  les 
protestations  d'un  dévouement  sincère  et 
national ,  les  derniers  murmures  improba- 
teurs  d'une  religion  exagérée. 
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—  Vous  êtes  un  vrai  Breton,  messire  !  re- 
prit la  comtesse  ,  en  le  remerciant  d'un  re-* 
gard  qui  acheva  de  l'exalter.  J(;  rends  d'au- 
tant plus  grâce  à  mon  bon  génie  de  m' avoir 
conduite  près  devons,  que  je  ne  doute  pas 
que  tous  vos  voisins  et  vassaux  ne  aous  res- 
semblent ;  tant  l'exemple  de  l'honneur  a  de 
puissance  sur  les  bonnes  âmes  ! 

—  Du  moment  que  mon  épée  vous  appar- 
tient ,  repartit  Spinefort  avec  feu ,  vous  n'a- 
vez plus  un  seul  ennemi  à  craindre  dans  la 
ville  et  seigneurie  d'Hennebond.  Demain  , 
poursuivit-il ,  vous  recevrez  l'hommage  de 
tous  ceux  qui  dépendent  de  moi.  Non  moins 
empressés  que  moi-même  à  venir  renier  le 
parti  de  la  trahison ,  ils  crieront  avec  nous 
et  comme  nous  : — Bretagne  et  Montfort  !  et 
je  souhaite  que  tous  vos  partisans,  madame, 
poussent  ce  cri  aussi  franchement  et  loya- 
lement qu'eux... 
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En  parlant  ainsi ,  le  cliàtelain  regarda  in- 
volontairement Samuel ,  et  un  nuage  de 
rougeur  sembla  passer  sur  la  face  du  juif. 

—  Soyez  tranquille ,  baron ,  répondit 
Jeanne  ;  il  y  a  un  proverbe  de  chevalerie 
qui  assure  que  les  traîtres  épargnent  les 
femmes;  et,  la  perfidie  ne  pouvant  entrer 
dans  notre  cause  par  nous-mêmes  ,  Dieu  et 
Sainte-Marie  ne  permettront  pas  qu'elle  y 
soit  jamais  introduite  par  les  autres.  D'ail- 
leurs, reprit-elle  avec  une  bonté  gracieuse, 
se  tournant  vers  son  trésorier,  j'ai  là  un  ora- 
cle qui  me  garantit  contre  toute  surprise  de 
ce  genre... 

—  Ah  !  dit  le  baron  ,  et  comment  cela? 

—  Maître  Samuel ,  poursuivit  Jeanne  sur 
le  même  ton  ,  est  un  magicien  fort  savant  et 
fort  habile.  .. 

—  Un  magicien  !  répéta  Spinefort ,  qui 
devint  pensif. 
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Ce  mot  avait  jeté  clans  son  esprit  une  si- 
nistre lumière  ,  et  donné ,  pour  ainsi  dire  , 
un  corps  aux  vagues  soupçons  qu'il  est  temps 
d'expliquer.  L'impression  fâcheuse,  pro- 
duite par  la  vue  de  Samuel  sur  le  baron,  ne 
venait  pas  seulement  de  ce  que  celui-ci  avait 
pu  trouver  de  louche  et  de  glacial  dans  la 
physionomie  du  juif;  c'était  l'effet  d'une 
cause  beaucoup  plus  grave ,  quoique  aussi 
mystérieuse ,  et  cette  cause  était  une  loin- 
taine réminiscence  du  châtelain.  11  lui  avait 
semblé  qu'il  ne  rencontrait  pas  Samuel  Tu- 
dez  pour  la  première  fois,  et,  sans  se  rappe- 
ler clairement  où  il  l'avait  déjà  vu,  il  soup- 
çonnait que  c'était  dans  une  circonstance 
qui  ne  faisait  pas  honneur  au  juif.  Quelle 
pouvait  être  cette  circonstance?  c'est  ce  que 
le  baron  demandait  vainement  à  sa  mémoire, 
lorsque  le  magicien  était  venu  réveiller  ses 
souvenirs.  En  traversant  Rennes,  pendant 
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les  fêtes  du  mariage  de   Charles  de  Blois 
et  de  Jeanne  de  Peu tiiièvre,  Spinefort  s'était 
trouvé,  par  hasard,  à  une  réunion  de  sei- 
gneurs et  de  dames  de  Bretagne,  auxquels 
un  certain  juif,  se  donnant  pour  un  illustre 
sorcier  ,  débitait  des  prédictions  et  des  ho- 
roscopes ,  touchant  les  événements  qui  inté- 
ressaient alors  tout  le  monde.  Au  ton  ,  aux 
manières,  et  surtout  aux  paroles  du  pro- 
phète ,  le   baron  avait  deviné  d'abord  un 
agent  secret  de  Philippe  de  Valois,  chargé  de 
travailler  les  esprits  superstitieux  ,  au  dé- 
triment du  comte  de  Montfort.  Il  l'avait  dès 
lors  écouté  avec  autant  de  distraction  que 
de  mépris;  mais  il   avait  observé  attenti- 
vement sa  figure  ,  afin  de  pouvoir  la  recon- 
naître dans  l'occasion.  Il  se  rappelait ,  en 
effet,  que  le  magicien  de  Rennes  avait  une 
grande  taille  et  un  charmant  visage  ,   dé- 
guisé par  une  longue  barbe  noire,  qui  lui 
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avait  paru  fausse  comme  son  caractère.  Or, 
en  rapprochant  cette  image  de  la  physiono- 
mie féminine  de  Samuel  Tudez,  le  châtelain 
trouvait  entre  l'une  et  l'autre  des  rapports 
effrayants  ,  et  ses  soupçons  se  changeaient 
en  inquiétudes  d'autant  plus  sérieuses ,  que 
Jeanne  de  Montfort ,  comme  on  l'a  dit ,  ac- 
cordait toute  sa  confiance  à  son  trésorier. 

—  Oui ,  messire ,  reprit-elle  ,  maître  Sa- 
muel est  un  homme  aussi  terrible  pour  mes 
ennemis  que  précieux  pour  moi-même.  Il 
lit,  dans  les  mains  de  tous  ceux  qui  m'en- 
tourent, leurs  pensées  et  leurs  projets  à  mon 
égard ,  et  si  un  félon  se  glissait  dans  notre 
bataillon  fidèle ,  il  le  découvrirait  et  le  dé- 
masquerait à  l'instant. 

La  comtesse  avait  prononcé  ces  paroles 
assez  légèrement  pour  prouver  qu'elle  at- 
tachait peu  d'importance  à  la  science  fatidi- 
que de  Samuel  Tudez  ;  elle  fut  donc  surprise 
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(le  se  voir  écoutée  par  son  hôte  beaucoup 
plus  sérieusement  qu'elle  ne  lui  avait  parlé. 

—  Ce  que  je  dis  là  vous  étonne,  haron? 
lui  demanda-t-elle  avec  une  douce  ironie. 

—  Non,  madame,  répondit  le  châtelain  ; 
mais  cela  me  rend  jaloux. 

—  Jaloux  ,  messire  !  et  comment  donc? 
Spinefort  comprit  que,  pour  dissimuler 

son  stratagème  et  découvrir  la  vérité,  il  était 
indispensable  de  prendre  la  chose  sur  le 
même  ton  que  la  comtesse.  Ce  fut  donc  en 
souriant  à  son  tour  qu'il  répondit  : 

—  J'ai  aussi  la  prétention  d'être  magicien, 
madame,  et  je  serais  un  rival  d'autant  plus 
dangereux  pour  maître  Samuel,  que  je  crois 
pouvoir  lire  dans  les  yeux  ce  qu'il  ne  lit 
que  dans  les  mains. 

—  Vraiment?  dit  Jeanne  de  Montfort, 
heureuse  de  voir  la  conversation  s'animer. 

Toute  la  famille  du  baron  ne  put  retenir 

t8 
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un  mouvement  de  surprise ,  et ,  le  sachant 
aussi  peu  sorcier  que  soi-même ,  chacun  se 
demanda  où  il  voulait  en  venir.  Il  proflta  de 
cette  agitation  pour  jeter  un  nouveau  re- 
gard au  juif  ;  mais,  soit  ignorante  bonne  foi, 
soit  dissimulation  profonde,  la  figure  de 
celui-ci  demeura  complètement  impassible. 
Cette  remarque  ébranla  la  résolution  du 
châtelain  ,  sans  détruire  ses  fatales  dé- 
fiances. 

—  Voyons!  poursuivit  la  comtesse,  em- 
pressée de  provoquer  par  sa  franchise  celle 
de  son  hôte;  donnez-nous  une  preuve  de 
votre  savoir,  messire,  en  nous  disant  à  tous 
ce  que  nous  pensons  en  ce  moment. 

C'était  là  que  voulait  arriver  le  baron, 
pour  faire  son  épreuve  sur  le  trésorier.  Il 
allégua  la  crainte  de  paraître  indiscret,  afin 
de  se  faire  accorder  le  droit  de  l'être  réelle- 
ment ,  et  Jeanne  de  I\lonfort  se  hàla  de  le 
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mettre  à  l'aise ,  en  le  priant  de  commencer 
par  elle-même. 

Elle  se  tourna  en  même  temps  vers  lui, 
d'un  air  de  gravité  souriante  ,  et  le  laissa 
lire,  aussi  long-temps  qu'il  lui  plut,  au  fond 
de  ses  beaux  yeux  mélancoliques. 

—  Avec  vous  ,  madame  ,  dit  Spinefort , 
ma  tache  est  facile,  et  il  n'est  pas  besoin  de 
sorcellerie  pour  deviner  ce  qui  se  passe  en 
votre  âme. 

Ayant  reporté  ainsi  la  pensée  de  la  com- 
tesse vers  son  épouxet  sonfîls,  il  poursuivit  à 
coup  sûr,  tandis  qu'elle  retenait  un  soupir  ; 

—  Au  fond  de  cette  âme  généreuse ,  je 
vois  deux  saintes  images  :  celle  d'un  auguste 
captif,  dont  vous  convertirez  les  chaînes  en 
couronne  d'or ,  et  celle  d'un  enfant  cher  et 
sacré,  dont  les  larmes  feront  germer  des 
héros  ! 

Jeanne  répondit  au  baron  par  un  serre- 
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ment  de  main  sympathique.  Elle  prit  son  fils 
des  bras  de  Guillaume  de  Saint-André,  pour 
le  presser  contre  son  cœur;  et  Caverley, 
détournant  péniblement  les  yeux,  tressaillit 
en  rencontrant  ceux  d'Anne-Marie... 

—  Quant  aux  serviteurs  qui  vous  entou- 
rent, madame,  poursuivit  le  châtelain,  dési- 
gnant Clisson,  voici  d'abord  un  noble  capi- 
taine dont  le  regard  m'indique  clairement  la 
pensée.  Il  songe  que,  s'il  est  doux  de  veiller 
sur  votre  personne  en  ce  château  ,  il  serait 
plus  doux  encore  de  tirer  l'épée  pour  vous 
quelque  autre  part,  et  il  se  demande  quand 
viendra  Theureux  jour  où  les  champs  de  ba- 
taille se  rouvriront,  au  nom  deMontfort. 

—  Sur  mon  âme  ,  voilà  qui  est  vrai  !  s'é- 
cria Clisson. 

Et,  frappant  avec  force  sur  ses  cuissards, 
il  fit  rendre  à  toute  son  armure  un  cliquetis 
belliqueux. 
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Spinefort  passa  à  Guillaume  de  Saint- 
André  et  à  Marcy  Holben  ,  afin  (raniver 
naturellement  à  Samuel  Tudez  ;  mais  ,  soit 
que  celui-ci  vît  venir  son  tour  avec  impa- 
tience, soit  cpi'il  voulût  annuler  le  péril  à 
force  d'audace,  il  épargna  au  châtelain  les 
difficultés  de  la  transition,  en  allant  de  lui- 
même  au-devant  de  l'examen. 

—  Messire  baron,  dit-il  avec  un  aplomb 
qui  déconcerta  Spinefort,  je  vous  trouve  un 
peu  courtois  et  flatteur  pour  un  homme  qui 
lit  au  fond  des  âmes  ,  et  je  vous  prie  de  lire 
le  bien  comme  le  mal  dans  la  mienne,  afin 
de  montrer  que  vous  n'êtes  pas  un  sorcier  de 
magie  blanche. 

L'amertume  de  cette  allusion  rendit  au 
châtelain  tout  son  sang- froid.  Fort  de  la 
loyauté  de  ses  intentions  ,  et  décidé  à  se 
compromettre,  s'il  le  fallait,  pour  sa  suze- 
raine,  il   (ixa  ,    en   déguisant    toujours    sa 
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préoccupation  par  un  sourire,  son  œil  vif  et 
pénétrant  sur  ceux  du  juif  espagnol. 

Après  l'avoir  observé  ainsi  pendant  plu- 
sieurs minutes,  sans  venir  à  bout  de  lui  ar- 
racher un  sourcillement  : 

—  Maître  Samuel ,  lui  dit-il  ,  je  crois  ne 
pas  me  tromper  sur  le  sentiment  que  je  lis 
en  ce  moment  dans  vos  yeux. 

—  Un  sentiment!  répéta  le  juif  d'un  air 
sceptique. 

Et  chacun  sembla  exprimer  le  même 
doute  du  bout  des  lèvres,  tant  le  mot  en 
question  s'appliquait  difficilement  à  l'âme 
froide  et  métallique  de  l'argentier! 

—  Je  parle  d'un  sentiment  de  crainte , 
reprit  le  baron. 

—  Ah!  fit  Samuel  Tudez,  qui  se  redressa 
avec  surprise. 

Et  tout  le  monde  se  détourna  par  un 
mouvement  contraire  ,  comme  si  la    der- 
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nière  supposition  du  châtelain  eût  rendu  sa 
prophétie  plus  vraisemblable. 

—  Oui,  poursuivit  le  châtelain,  sans  quit- 
ter des  yeux  le  trésorier,  je  pense  que  vous 
redoutez,  à  l'heure  qu'il  est,  une  chose  fâ- 
cheuse et  inattendue... 

—  Laquelle  ?  demanda  imper turbable- 
mefit  l'Espagnol. 

—  C'est,  répondit  Spinefort,  que  je  ne 
vous  prenne  pour  un  certain  juif  que  j'ai  vu 
à  Rennes,  il  y  a  trois  ans  et  demi,  et  auquel, 
Csauf  la  grande  barbe  qu'il  portait  et  l'em- 
ploi tout  opposé  qu'il  faisait  de  ses  talents) 
vous  ressemblez  d'une  façon  si  prodigieuse, 
que  l'œil  le  plus  exercé  ne  peut  manquer 
de  s'y  méprendre. 

L'effet  de  ces  paroles ,  articulées  lente- 
ment ,  devait  être  pour  le  baron  une  révéla- 
tion terrible.  Son  embarras  fut  donc  aussi 
extrême  que  son  étonnement,  lorsqu'il  vit 
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Samuel  Tudcz ,  loin  de  se  troubler,  échan- 
i^er  un  sourire  d'intelligence  avec  Jeanne  de 
Montfort. 

—  Ce  juif,  demanda  très  paisiblement 
l'Espagnol  au  châtelain  ,  n'exerçait-il  pas 
la  sorcellerie,  devant  une  réunion  de  dames 
et  de  chevaliers  ? 

—  C'est  ce  que  j'avais  à  vous  dire. 

—  Et  il  faisait  de  belles  prophéties  sur 
l'avenir  de  la  Bretagne,  à  propos  de  la  suc- 
cession prochaine  du  bon  duc  Jean  III  ? 

—  Prophéties  tout  à  l'avantage  de  Char- 
les de  Blois  ,  à  qui  elles  annonçaient  les 
plus  brillantes  destinées. 

—  Précisément,  dit  Samuel. 

F^t  il  regarda  encore  la  comtesse  en  sou- 
riant ,  tandis  que  le  châtelain  stupéfait  se 
demandait  ce  que  cela  voulait  dire. 

—  Eh  bien,  inessire,  reprit  le  trésorier, 
je  vous  félicite  sincèrement ,   non   pas  de 
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votre  science  fatidique ,  mais  de  votre  ex- 
cellente mémoire.  Je  crains  d'autant  moins 
d'être  pris  pour  le  juif  magicien  de  Rennes, 
que  ce  juif,  en  effet,  n'était  autre  que  moi- 
môme  ,  procédant  comme  vous  ,  par  la  sor- 
cellerie, à  certaines  découvertes  politiques... 
Seulement,  j'avais  dans  mon  art  plus  de 
succès  que  vous  n'en  obtenez,  messire  ;  car 
vous  voyez  qu'en  croyant  deviner  sous  ma 
robe  un  traître  à  la  cause  de  Montfort ,  vous 
n'y  avez  réellement  qu'un  partisan  plus 
ancien  que  vous;  au  lieu  que  moi,  quand 
je  vous  ai  soumis  ,  il  y  a  trois  aimées  ,  à  mes 
épreuves  astrologiques,  je  ne  me  suis  pas 
trompé  en  augurant  de  votre  attachement 
futur  à  Jean  de  Montfort ,  par  le  peu  d'effet 
que  produisaient  sur  vous  mes  prétendues 
prédictions  pour  Charles  de  Blois. 

La  comtesse  appuyant  d'un  assentiment 
amical  les  paroles  du  trésorier,  le  châtelain. 
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tout  en  se  félicitant  en  lui-même  de  n'avoir 
pas  parlé  plus  sérieusement,  ne  put  répondre 
que  par  des  excuses  à  une  explication  aussi 
imprévue;  mais,  quand  Samuel  Tudez  , 
s' approchant  de  lui,  vint  l'assurer ^  en  lui 
tendant  la  main  ,  qu'il  était  sans  rancune ,  il 
crut  remarquer,  sur  le  froid  visage  du  juif, 
une  expression  de  vengeance  dissimulée ,  et 
ses  premiers  soupçons  passant  alors  à  l'état 
de  défiance  personnelle  : 

—  Espion  de  Blois  ou  agent  de  Mont- 
fort,  se  dit-il ,  cet  homme  m'est  suspect,  et 
je  le  surveillerai  de  près!... 

Cet  incident ,  dont  les  conséquences  se 
retrouveront  un  jour ,  n'eut  pas  pour  le  mo- 
ment d'autres  suites;  et  Jeanne  de  Mont- 
fort  se  hâta  d'y  faire  diversion,  en  prenant 
à  part  le  sire  de  Spinefort. 

—  Baron ,  lui  dit-elle  ,  rien  ne  manque  à 
la  preuve  de  votre  dévouement,  pas  même 
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l'exagération  du  zèle.  —  Elle  sourit  douce- 
ment, en  faisant  cette  allusion  à  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer,  et  empêcha  Spinefort  de 
renouveler  ses  excuses.  —  Je  vous  regarde 
donc  désormais  comme  un  des  plus  sûrs  et 
des  plus  fermes  soutiens  de  ma  cause  ,  et  je 
veux  vous  en  donner  la  certitude,  en  vous 
confiant  des  projets  que  personne  ne  con- 
naît encore.  Nous  allons  tenir,  à  ce  sujet , 
"un  conseil  de  famille ,  où  vous  aurez  votre 
voix,  ainsi  que  tous  les  vôtres,  et  après  le- 
quel ,  avec  sir  Hugues  de  Caverley  et  le  sei- 
gneur de  Clisson ,  vous  choisirez  entre  les 
missions  diverses  qui  seront  offertes  à  votre 
loyauté. 

—  C'est  à  vous  de  choisir  entre  nous , 
madame ,  et  de  disposer  de  notre  vie  ,  s'il  le 
faut,  répondit  le  châtelain.  —  Je  vais  don- 
ner des  ordres  pour  que  tout  témoin  inutile 
ou  indiscret  disparaisse  de  cette  salle ,  et 
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pour  que  votre  appartement  soit  en  état  de 
recevoir  monseigneur  Jehan  de  Montfort. 

En  moins  de  cinq  minutes ,  le  quart  des 
assistants  eut  quitté  la  salle  basse.  Emporté 
par  Marcy ,  et  suivi  de  quatre  varlets  de 
garde,  sous  la  conduite  de  Creff-Will,  le 
futur  duc  de  Bretagne  alla  se  livrer  au  som- 
meil qui  commençait  à  fermer  ses  blondes 
paupières.  Damoiselle  Berthe  de  Spinefort 
comprit  avec  peine  qu'il  fallait  en  faire  au- 
tant ,  émerveillée  qu'elle  était  de  tout  ce 
qu'elle  voyait  et  entendait  depuis  deux 
heures.  Le  père  Auffroy  Kerily  l'accompa- 
gna, emmenant  avec  lui  Jehan  de  Kergor- 
lay  ;  et  Anne-Marie  se  disposait  à  terminer  la 
marche,  lorsqu'elle  fut  retenue  par  un  geste 
de  Jeanne  de  Montfort. 

—  Vous  pouvez  rester,  madame,  lui  dit 
aiïectueusement  la  comtesse,  qui  avait  re- 
marqué la  chaleur  de  son  dé>ouement  à  la 
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bonne  cause  ;  vous  aurez  aussi  votre  voix  k 
donner,  j'espère,  et  peut-être  votre  mission 
à  recevoir. 

La  jeune  femme  demeura  d'autant  plus 
volontiers,  que  cette  mystérieuse  annonce 
de  grands  projets  commençait  à  effrayer  son 
amour.  Elle  retourna  instinctivement  près 
de  sir  Hugues,  qui  rougit  en  la  voyant  reve- 
nir ,  et  elle  attendit  avec  un  frémissement 
secret  l'ouverture  du  conseil  de  famille. 

Après  avoir  jeté  un  dernier  coup  d'œil 
autour  de  la  salle,  le  baron  songea  enfin  à 
Tanneguy,  qu'il  avait  complètement  oublié 
depuis  deux  heures.  Un  tel  adversaire  de 
Jeanne  de  Montfort  n'avait  certes  pas  assez 
d'importance  pour  être  redoutable  en  lui- 
même;  mais  plus  que  personne  il  pouvait 
devenir  dangereux  par  indiscrétion,  et  l'ar- 
rivée de  la  comtesse  au  château  ne  devait 
être  annoncée  à  la  ville  que  par  le  chàte- 
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lain  lui-même.  Spinefort  voulut  donc  savoir 
où  était  son  neveu ,  et  envoya  deux  varlets 
de  garde  à  sa  recherche.  Les  deux  varlets 
revinrent  au  bout  de  cinq  minutes,  annon- 
çant que  Tanneguy  s'était  retiré  dans  sa 
chambre. 

—  A  la  bonne  heure  !  dit  le  baron  ,  il  a 
prévenu  mon  désir  ;  mais,  pour  qu'il  s'y 
conforme  jusqu'au  bout ,  voici  ce  que  vous 
allez  faire.  Remontez  aussitôt  près  de  lui 
de  ma  part;  vous  lui  demanderez  s'il  n'a 
besoin  de  rien  ,  d'ici  à  demain  midi.  Sur  sa 
réponse ,  l'un  de  vous  remplira  ses  volon- 
tés ,  pendant  que  l'autre  gardera  sa  porte , 
puis  vous  l'enfermerez  à  triple  tour  dans 
sa  chambre  ;  dont  vous  m'apporterez  la 
clef. 

Les  deux  varlets  sortirent  de  la  salle ,  et 
revinrent  bientôt  annoncer  au  baron  qu'il 
était  obéi. 
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—  Bien  !  dil-il ,  en  serrant  dans  son  pour- 
point l'instrument  qui  lui  garantissait  la 
discrétion  de  Penarvan. 

Puis ,  ayant  ordonné  aux  \  arlets  do  fermer 
les  portes  de  la  salle ,  et  de  faire  bonne 
garde  au-dehors,  il  annonça  à  Jeanne  de 
Montfort  qu'elle  pouvait  parler  sans  crainte. 

La  comtesse  avait  éloigné  de  la  table  le 
fauteuil  où  elle  était  assise.  Les  six  mem- 
bres de  son  conseil  improvisé  se  tenaient 
debout  devant  elle  :  Clisson,  Samuel  et 
Saint-André  à  droite  ;  Spinefort ,  Caverley 
et  Anne-Marie  à  gauche.  Tous  avaient  la 
même  attitude  et  la  même  expression 
dévisage,  à  l'exception  du  chevalier  et  de 
la  jeune  veuve.  Le  chevalier,  considérant 
toujours  Jeanne  de  Montfort  avec  une  in- 
quiétude mêlée  d'espérance ,  oubliait  dans 
cette  contemplation  le  monde  entier ,  et 
jusqu'à  ses  propres  blessures;  car  on  voyait 
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sa  main  gauche  s'agiter  convulsivement  dans 
son  pourpoint ,  comme  si  elle  eût  voulu 
arrêter  les  battements  de  son  cœur  ou  pres- 
ser quelque  objet  sacré  contre  sa  poitrine. 
La  jeune  veuve  regardait  aussi  la  com- 
tesse avec  une  admiration  combattue  par  la 
crainte  :  toute  prête  à  lui  donner  sa  vie ,  s'il 
le  fallait ,  elle  tremblait  vaguement  qu'on 
ne  lui  enlevât  sir  Hugues. 

—  Mes  Lcigneurs,  dit  Jeanne,  ou  plutôt 
mes  amis ,  puisque  tel  est  le  titre  que  vous 
méritez  tous  (elle  appuya  sur  ce  mot,  en  ob- 
servant Caverley  )  ,  voici  les  trois  grands 
projets  qui  m'ont  amenée  à  Hennebond ,  et 
pour  lesquels  je  réclame  vos  conseils  et 
votre  assistance.  Je  veux  mettre  mon  fils  en 
sûreté,  dans  des  mains  loyales,  loin  des 
ennemis  qui  se  repentent  d'avoir  épargné 
ses  jours;  je  veux  arracher  de  sa  prison 
mon  seigneur  Jean  de   Montfort,  pour  le 
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rendre  aux  fidèles  Bretons ,  dont  la  trahi- 
son l'a  séparé.  Enfin  ,  je  veux  envoyer  de- 
mander au  roi  d'Angleterre  les  secours 
qu'il  nous  a  promis  contre  Philippe  de  Va- 
lois. —  Ces  trois  projets  ont-ils  votre  ap- 
probation ,  messeigneurs  ,  et  ne  voyez-vous 
aucun  inconvénient  à  les  tenter  tous  trois 
ensemble  ? 

—  Aucun  ,  répondirent  les  six  voix  en 
une  seule. 

—  Alors ,  mes  amis ,  reprit  Jeanne ,  il 
s'agit  de  nous  partager  ces  missions  dif- 
férentes. Commençons  par  la  plus  im- 
portante et  la  plus  pressée ,  la  garde  de 
Jehan  de  Mont  for  t. 

—  Je  la  réclame,  madame!  dit  le  châ- 
telain. 

—  J'allais  vous  l'offrir,  baron!  repartit 
la  comtesse.  Anne-Marie  me  remplacera 
près  de  mon  fils,  ajouta-t-elle,  en  tendant  la 
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main  à  la  jeune  femme  ;  Jehan  de  Montfort  et 
Jehan  de  Kergorlay  sont  faits  pour  être 
frères  ,  et  tous  deux  apprendront  à  s'aimer 
l'un  l'autre,  comme  leurs  mères  s'aiment 
déjà  entre  elles. 

—  Merci ,  madame  ,  merci  !  s'écria  la 
veuve,  qui  se  précipita  aux  pieds  de  Jeanne, 
couvrant  sa  main  de  baisers  et  de  larmes. 
Je  saurai  mériter  tant  de  bonheur  et  tant 
de  gloire  à  la  fois;  votre  fils  sera  chéri 
comme  le  mien ,  et  vénéré  comme  notre 
maître  ! 

—  Contentez-vous  de  le  chérir ,  Anne- 
Marie  ,  reprit  la  comtesse  avec  un  sourire 
maternel.  Le  pauvre  enfant  aura  surtout  be- 
soin de  vos  caresses  ,  privé  qu'il  sera  pour 
la  première  fois  des  miennes,  et  messire 
Guillaume  de  Saint-André  restera  près  de 
vous,  pour  continuer  ses  soins  à  son  élève. 

Le  jeune  gouverneur    s'inclina  respec- 
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tueusement ,  en  jetant  un  regard  timide  et 
tendre  à  la  dame  de  Kergorlay,  et  tout  le 
monde  se  hâta  d'applaudir  au  choix  de 
Jeanne  de  Monfort,  sauf  Amaury  de  Clisson, 
qui  eût  trouvé  plus  prudent  d'envoyer  le 
jeune  comte  en  Anglelerre.  Mais  Samuel 
ïudez  réfuta  cette  opinion  avec  une  vivacité 
qui  étonna  Spinefort,  en  dcmontrant  que 
le  fils  de  Jeanne  ne  devait  pas  quitter  la 
Bretagne  ,  et  qu'il  ne  pouvait  trouver  nulle 
part  un  abri  plus  sûr  qu'au  château  d'Hen- 
nebond 

Le  baron  ne  put  s'empêcher  de  témoi- 
gner ,  par  un  coup  d'œil,  sa  reconnaissance 
au  trésorier,  et  pourtant  il  se  demanda 
encore  intérieurement  si  quelque  intérêt 
suspect  ne  dictait  point  les  paroles  de  cet 
homme... 

—  Restent  le  voyage  à  Paris  et  le  voyage  à 
Londres  ,  messires ,  poursuivit  la  comtesse. 
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Qui  de  vous  veut  me  suivre  dans  le  premier, 
et  accepter  mes  pleins  pouvoirs  pour  le 
second  ? 

Au  commencement  de  cette  phrase,  cha- 
cun fît  un  mouvement  ;  chacun  ,  aux  der- 
niers mots ,  s'arrêta  silencieux. 

—  Que  faites-vous,  Caverley?  dit  vive- 
ment Anne-Marie  à  sir  Hugues ,  qui  s'était 
avancé  vers  Jeanne  avec  tous  les  autres. 
Dans  l'état  de  faiblesse  où  vous  êtes  encore, 
pouvez  vous  songer  à  quitter  ce  château ,  et 
votre  place  n'est-elie  pas  plus  que  jamais 
près  de  moi...  jusqu'à  l'entière  guérison  de 
vos  blessures? 

Malgré  les  efforts  du  chevalier  pour  ne 
pas  entendre  cette  voix ,  elle  parvint  jus- 
qu'au fond  de  son  cœur ,  et  le  bouleversa 
cruellement.il  devint  si  tremblant  et  si  pâle, 
qu'il  dut  s'appuyer  à  la  main  d'Anne-Marie, 
et  ce  fut  seulement  au  bruit  de  la  parole 
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vibrante  de  Clisson  qu'il  retrouva  les  forces 
de  son  esprit  et  de  son  corps, 

—  Madame,  disait  le  chevalier  breton  à 
la  comtesse,  j'espère  que  ma  place  sera  à 
vos  côtés,  quelque  part  que  vous  portiez  vos 
pas  ;  et,  en  vous  conduisant  près  de  mon  sei- 
gneur Jean  de  Montfort,  je  ne  ferai  que 
continuer  la  mission  que  j'ai  remplie  jus- 
qu'à ce  moment. 

— Pardon,  sire  Amaury,  in terrompit brus- 
quement Caverley ,  je  crois  que  ce  n'est  pas 
à  vous  qu'il  convient  d'accompagner  la  com- 
tesse à  Paris. 

—  Pas  à  moi!  dit  Clisson  étonné.  A  qui 
donc  pensez-vous ,  sir  Hugues ,  qu'il  faille 
confier  ce  soin  délicat  ? 

—  J'ose  le  réclamer  pour  moi ,  messire  , 
poursuivit  Caverley ,...  si  madame  daigne 
m'en  octroyer  l'honneur ,  ajouta-t-il  en  se 
tournant  vers  la  comtesse. 
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A  ces  mots ,  Jeanne  de  Montfort ,  Anne- 
Marie  ,  Clisson  et  Spinefort  tressaillirent 
tous  ensemble  ,  et  regardèrent  avec  sur- 
prise le  chevalier  anglais.  Les  deux  femmes 
surtout  l'observèrent  attentivement,  cha- 
cune à  sa  manière  ;  la  première ,  debout  et 
ferme  en  face  de  lui ,  le  dominant  d'un  œil 
sévère  et  impassible  ;  la  seconde  ,  retirée  à 
l'écart,  et  l'épiant  par  derrière,  d'un  air  de 
méfiance  et  d'angoisse  indéfinissable.  Se 
possédant  trop  peu  pour  prendre  garde  aux 
autres,  Caverley  ne  cherchait  dans  les  yeux 
de  Jeanne  que  la  réponse  à  ses  paroles  ;  et 
cette  réponse  eût  dû  lui  rendre  la  vie  ou 
lui  donner  la  mort ,  qu'il  ne  l'eût  pas  at- 
tendue avec  une  impatience  plus  doulou- 
reuse. 

—  Messire  Hugues  ,  dit  la  comtesse  en 
appuyant  sur  chaque  syllabe ,  si  vos  senti- 
ments pour  moi  sont  tels  que  je  les  désire  et 
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les  suppose ,  loin  d'avoir  aucune  raison  de 
refuser  ma  confiance  au  premier  frère  d'ar- 
mes de  Monlfort ,  je  me  mettrai  sous  votre 
sauvegarde  avec  la  sécurité  la  plus  douce. 

—  C'est  me  rendre  jusiice ,  madame  !  s'é- 
cria Caverley  dans  un  transport  chevale- 
resque. 

Et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  tombât  aux  ge- 
noux de  la  comtesse ,  pour  baiser  la  main 
qui  s'était  avancée  vers  lui. 

—  Mais  je  crains,  messire,  reprit  Jeanne, 
que  votre  dévouement  ne  soit  au-dessus  de 
vos  forces ,  et  que  les  blessures  reçues  par 
vous ,  près  du  mari,  ne  vous  permettent 
pas  encore  de  risquer  votre  vie  pour  l'é- 
pouse. 

—  Mes  blessures  sont  guéries  ,  madame  ! 
repartit  le  chevalier  en  s'exaliantde  plus  en 
plus. 

Et  l'effort  qu'il  fit  pour  retirer  sa  main 
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de  son  pourpoint  amena  sur  ses  joues  une 
pâleur  qui  ne  fut  remarquée  que  d'Anne- 
Marie... 

—  Il  y  a  des  circonstances,  poursuivit-il, 
qui  feraient  renaître  les  morts  ;  à  plus  forte 
raison,  doivent-elles  ranimer  les  vivants!  Je 
vous  prouverai  ,  madame ,  que  je  le  suis 
assez  pour  vous  suivre  et  vous  défendre  ;  et 
toutes  les  lances  dont  j'ai  garanti  Montfort, 
au  Guildo,  dussent-elles  se  tourner  contre 
votre  poitrine,  elles  trouveraient  encore, 
dans  la  mienne,  un  bouclier  qui  arrêterait 
l'épée  de  Saint-Georges  ! 

Entre  hommes  de  cœur,  l'exaltation  est 
contagieuse.  Amaury  de  Clisson  ,  en  enten- 
dant Caverley  parler  ainsi ,  sentit  le  besoin 
d'élever  la  voix  sur  le  même  ton. 

—  Par  saint  Nicolas  î  s'ccria-t-il ,  la  com- 
tesse n'ignore  pas  que  tous  ses  serviteurs 
sont  prêts  à  lui  donner  leur  vie  ;  mais  grâce  à 
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Dieu ,  il  n'y  a  ici ,  ni  pour  eux ,  ni  pour  elle , 
aucuns  périls  de  mort,  ou  du  moins  s'il  en 
existe  ,  ils  sont  assez  éloignés   pour  qu'on 
les  prévienne.  Il  s'agit  simplement  de  savoir 
qui  sera  le  compagnon  de  madame  à  Paris , 
et  qui  sera  son  ambassadeur  à  Londres. 
Eh  bien  !  messeigneurs,  à  moins  que  le  choix 
ne  soit  déjà  fait,  je  soutiens  que  la  place  de 
sir  Hugues  est  à  Londres  ,  et  que  la  mienne 
est  à  Paris.  Sir  Hugues  est  Anglais  ;  nul , 
mieux  que  lui ,  ne  trouvera  le  chemin  de 
l'Angleterre.  Il  a  reçu  du  roi  Edouard  de 
grandes  faveurs  ,  et  il  connaît  particulière- 
ment  ses  courtisans  et  ses  capitaines  ;  il 
aura  plus  d'éloquence  pour  déterminer  le 
monarque  à  remplir  sa  promesse  ,  plus  de 
moyens  d'amener  en  ^Bretagne  la  fleur  des 
chevaliers  anglais  !  Que  sir  Hugues  parte 
donc  pour  l'Angleterre,  et  me  laisse  accom- 
pagner la  comtesse  à  Paris. 


29?  JEANNE   DE   MONTFORT. 

—  Assurément ,  reprit  Caverley  ,  je  n'au- 
rais pas  de  peine  à  obtenir  d'Edouard  ÏII 
l'exécution  de  sa  parole  ;  mais  chacun  peut 
l'obtenir  aussi  facilement  que  moi-mên)e  ; 
je  dois  le  déclarer  à  l'honneur  de  mon  roi  1 
il  suffira  de  lui  exposer,  en  deux  mots,  les 
événements   de   Nantes  et  la  captivité  de 
Montfort  ;  et  c'est  un  soin  dont  vous  vous 
acquitterez  mieux  que  personne ,  messire 
Amaury  ,    ayant    été  acteur  ou  témoin  de 
celte  malheureuse    campagne.  Il  y  aurait 
péril,  au  contraire,  et  pour  vous  et  pour  la 
comtesse ,  si  vous  étiez  son  guide  près  de 
Montfort  à  la  prison  du  Louvre.  Elle  ne 
peut  y  arriver  ,  en  effet ,  et  y  pénétrer  que 
sans  être  connue ,  et  le  mystère   le  plus 
profond  assure  seul  sa  sûreté  ,  comme  il  fa- 
cilitera seul  l'évasion  du  comte.  Philippe 
de  Valois  doit  être  d'autant  plus  prudem- 
ment sévère  pour  le  mari ,  qu'il  a  dû  trou- 


LE    CONSEIL    DE    FAMILLE.  QQQ 

ver  le  fils  de  France  plus  témérairement  gé- 
néreux envers  la  femme,  et,  si  on  lui  offrait 
l'occasion  de  les  attacher  l'un  et  l'autre  à 
la  même  chaîne ,  il  ne  manquerait  pas 
de  réparer  cruellement  la  faute  de  Jean 
de  Normandie.  —  Dans  le  voyage  et  le 
projet  de  la  comtesse ,  tout ,  encore  un 
coup,  dépend  donc  du  secret.  Or,  je  vous 
le  demande,  messire  Amaury ,  votre  seule 
présence,  à  ses  côtés,  ne  la  trahirait-elle  pas 
malgré  vous  ?  Connu  depuis  des  années  , 
non  seulement  de  tous  les  Bretons  qui  af- 
fluent à  Paris ,  mais  encore  de  la  plupart 
des  Parisiens  eux-mêmes ,  comment  pour- 
riez-vous  leur  cacher  ou  leur  déguiser  votre 
visage ,  et  ne  pas  éveiller  immédiatement 
les  soupçons  de  l'ombrageux  Philippe  ?  Vous 
vous  exposeriez  donc  à  perdre  la  comtesse  , 
au  lieu  de  sauver  Montfort ,  en  voulant  rem- 
plir une  mission  qui  appartient  à  un  autre. 
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Ces  raisons  étaient  trop  concluantes  pour 
que  Clisson  pût  y  répondre  :  leur  justesse 
frappa  le  baron  de  Spinefort  lui-même,  qui 
s'étonnait ,  comme  sa  fille ,  de  la  persis- 
tance de  sir  Hugues.  Attribuant  cette  per- 
sistance aux  justes  alarmes  ,  qu'il  ne  parta- 
geait que  trop,  sur  la  sûreté  de  Jeanne  de 
Montfort;  voyant,  d'un  autre  côté  ,  Anne- 
Marie  prête  à  défaillir  à  la  pensée  du  dé- 
part de  Gaverley,  il  imagina  un  excellent 
moyen  de  tout  concilier  et  de  mettre  les 
deux  chevaliers  d'accord. 

—  Messire  Hugues,  et  messire  Amaury, 
dit-il  en  tendant  la  main  à  l'un  et  à  l'autre 
avec  un  geste  paternel ,  vous  avez  tort  et 
vous  avez  raison  tous  les  deux ,  et  c'est  tou- 
jours ainsi  entre  rivaux  tels  que  vous.  Vous, 
Clisson ,  vous  feriez  traverser  des  armées 
ennemies  à  la  comtesse,  en  marchant  devant 
elle  comme  l'ange  exterminateur  ;  mais  il 
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vaut  mieux  éviter  les  périls  que  de  les  faire 
naître,  et  réserver  la  bravoure  lorsque  la 
prudence  doit  suffire.  Vous,  Caverlej,  vous 
seriez  le  plus  sur  compcignon  de  notre  sou- 
veraine à  Paris;  mais,  trop  faible  encore 
pour  un  si  long  voyage ,  quoi  que  vous 
puissiez  dire ,  vos  forces  trahiraient  vo- 
tre dévouement ,  qui  doit  trouver  ailleurs 
son  emploi.  Que  messire  Amaury  parte  donc 
pour  l'Angleterre ,  et  que  messire  Hugues 
reste  ici,  à  garder  Jehan  de  Montfort  ;  ce  sera 
moi  qui  conduirai  la  comtesse  près  de  son 
mari ,  si  elle  veut  nraccepter  pour  guide. 

Tout  le  conseil  adopta  cet  avis  par  accla- 
mation ,  à  l'exception  de  deux  membres  qui 
demeurèrent  silencieux.  Le  premier  fut 
Anne-Marie ,  n'osant  sacrifier  son  père  à  son 
fiancé;  le  second  fut  le  chevalier  anglais, 
dont  cette  contradiction  générale  acheva 
d'égarer  la  tête. 
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—  Y  songez-vous  bien,  baron?  s'écria- 
t-il,  sans  mesurer  la  portée  de  ses  paroles , 
traverser  la  France,  à  votre  âge  ,  grand 
Dieu  !  quand  vous  me  trouvez  trop  faible 
pour  ce  voyage!  Accompagner  la  comtesse 
au  milieu  de  ses  ennemis ,  sans  en  connaître 
un  seul ,  peut-être  !  et ,  ne  la  connaissant 
elle-même  que  depuis  deux  heures  ,  prendre 
ainsi  la  responsabilité  de  sa  vie!  Mais  il  faut, 
pour  cette  mission,  un  jeune  homme  actif 
et  infatigable  comme  madame  !  il  faut 
un  surveillant  prêt  à  l'avertir,  à  toute  mi- 
nute, des  dangers  qui  naîtront  sous  ses  pas! 
il  faut  un  conducteur  agile  et  clairvoyant, 
qui  multiplie  sans  cesse  les  détours  de  sa 
route!  il  faut  un  bouclier  toujours  tendu 
pour  la  couvrir ,  et  une  épée  toujours  levée 
pour  la  défendre  !  il  faut  un  homme,  enfin, 
qui  ait  à  son  égard  plus  que  de  l'habileté  et 
du  dévouement ,  qui  pousse  la  prévoyance 
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jusqu'à  l'inspiration  ,  et  l'enthousiasme  jus- 
qu'à l'héroïsme;  un  homme  qui  lise  dans 
ses  yeux  ses  moindres  pensées,  qui  s'en- 
tende avec  elle  par  un  regard  ou  un  geste , 
dont  le  cœur  et  l'esprit  répondent  tacite- 
ment à  son  esprit  et  à  son  cœur;  un  homme 
qui  la  protège  en  l'adorant ,  comme  l'arche 
sainte  et  inviolable,  qui  n'ait  d'autre  inté- 
rêt, d'autre  gloire,  d'autre  bonheur  que 
d'être  son  gardien,  qui  oublie,  pour  se  con- 
sacrer à  elle,  son  pays,  ses  amis,  sa  famille, 
ou  plutôt  qui  n'ait  ni  famille  ,  ni  pays  ,  ni 
parents  ;  en  un  mot ,  un  homme  qui  lui  ap- 
partienne corps  et  âme ,  et  qui  vive  pour 
ainsi  dire  de  sa  vie  !... 

Ces  paroles  étranges ,  diversement  écou- 
tées par  le  châtelain  ,  la  comtesse  et  la  jeune 
veuve,  avaient  été  prononcées  par  sir  Hugues 
avec  une  exaltation  qui  allait  jusqu'au  dé- 
lire. Pendant  que  son  bras  droit  gesticulait 
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cnergiquement,  sa  main  gauche  s'était  agi- 
tée plus  que  jamais  dans  sa  poitrine...  Ar- 
rivé aux  derniers  mois ,  et  en  même  temps 
au  terme  de  ses  forces  ,  il  fit  un  mouvement 
si  passionné,  qu'il  faillit  perdre  l'équili- 
bre... Épuisé  par  la  prolongation  de  la 
veille,  par  ses  efforts  multipliés  pour  vain- 
cre sa  faiblesse  ,  et  surtout  par  les  émotions 
qui  battaient  son  âme  comme  une  tempête, 
il  sentit  une  espèce  de  vertige  lui  monter  au 
front  et  un  nuage  rapide  s'abaisser  sur 
ses  jeux.  S' oubliant  sans  défaillir  tout-à- 
fait,  il  s'appuya,  de  la  main  droite,  à  celle  du 
baron  ,  en  laissant  sa  main  gauche  sortir  de 
son  pourpoint,  et  un  objet  brillant  et  soyeux, 
qu'il  tenait  entre  ses  doigts  blessés,  s*é- 
chappa  sans  qu'il  s'en  aperçût,  et  alla  rouler 
aux  pieds  de  la  comtesse... 

Anne-Marie  se  baissa  aussitôt  pour  le  re- 
lever, mais  elle  fut  prévenue  par  Jeanne,  qui 
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s'en  empara  vivement...  La  jeune  veuve 
n'eut  que  le  temps  de  reconnaître  un  bra- 
celet de  soie,  brodé  d'or,  flétri  par  un  long 
séjour  à  la  place  qu'il  venait  de  quitter. 

C'était  le  gage  d'amour  et  de  fidélité,  que 
sir  Hugues  avait  reçu,  à  Gand,  de  Jeanne  de 
Flandre, dix  années  plus  tôt.  Ce  bracelet  avait 
suivi  le  chevalier  en  Angleterre  et  en  Ecosse  ; 
pu  isà  Chartres  et  en  Bretagne;  et  ce  soir-là, 
seulement ,  il  avait  juré  de  le  sacrifier  avec 
les  derniers  souvenirs  de  son  amour...  Il 
ne  se  doutait  pas  ,  le  malheureux ,  que  cet 
amour  fut  si  près  de  renaître  de  ses  cendres , 
et  dût  le  rattacher,  plus  étroitement  que  ja- 
mais, à  l'objet  sacré  qui  en  était  le  symbole. 
C'était  pour  le  serrer  contre  son  cœur, 
que  sa  main  blessée  s'agitait  depuis  si  long- 
temps dans  sa  prison  ;  cette  pression  con- 
vulsive  et  croissante  avait  fini  par  détacher 
le  bracelet  de  la  place  secrète  qu'il  occu- 
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pait  dans  le  pourpoint ,  et  voilà  comment 
il  avait  pu  se  trahir  un  instant  aux  yeux  de 
tous  en  échappant  aux  doigts  défaillants  du 
chevalier. 

Spinefort ,  toutefois ,  et  Anne-Marie  fu- 
rent les  seuls  qui  attachèrent  de  l'impor- 
tance à  cet  incident  ;  encore ,  le  baron  n'é- 
prouva-t-il  qu'une  surprise  sans  inquiétude, 
ayant  à  peine  remarqué  d'ailleurs  le  tissu 
ramassé  par  la  comtesse.  Mais  la  dame  de 
Kergorlay,à  qui  rien  n'avait  échappé,  sentit 
alors  entrer  dans  son  âme  les  soupçons  poi- 
gnants qui  l'assiégeaient  depuis  une  heure. 
Quels  étaient  l'objet  et  la  nature  de  ces  soup- 
çons? c'est  ce  qu'elle-même  n'aurait  pu  préci- 
ser encore.  Mais,  rapprochant  les  paroles  et 
l'action  de  Gaverley  de  tout  ce  qu'elle  avait 
observé  en  lui  jusque  là,  elle  tremblait,  non 
plus  seulement  de  perdre  sa  présence,  mais 
do  ne  point  posséder,  comme  elle  l'avait 
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cru ,  son  amour.  Aussi ,  la  vie  semblait 
déjà  se  retirer  de  son  âme ,  avec  la  con- 
fiance, et  elle  frissonnait  en  regardant 
Jeanne  et  sir  Hugues ,  comme  s'ils  eussent 
été  les  arbitres  de  son  sort... 

Cependant  Caverley  avait  repris  ses  sens 
presque  aussitôt  qu'il  les  avait  perdus.  La 
première  chose  qui  frappa  ses  yeux  fut  son 
bracelet  dans  les  mains  de  la  comtesse.  Il  se 
réjouit  d'abord  de  cet  accident  qui  avait  si 
éloquemment  expliqué  ses  paroles  ,  et  con- 
firmant le  tout  par  un  coup  d'œil  non  moins 
significatif,  il  tendit  la  main  pour  reprendre 
le  bracelet.  Mais  sa  douleur  égala  son  éton- 
nement ,  lorsqu'il  vit  Jeanne  lui  répondre 
par  un  regard  sévère ,  et  serrer  le  gage 
illicite  dans  sa  ceinture,  en  lui  faisant  signe 
d'y  renoncer  pour  jamais... 

C'était  répéter  clairement ,  sous  une  nou- 
velle forme  ,  ce  qu'elle  lui  avait  fait  enten- 
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dre  dès  le  commencement  :  —  qu'elle  était 
guérie  du  mal  secret  dont  il  souffrait  en- 
core ,  et  que  l'amant  de  la  jeune  fille  n'a- 
vait plus  que  l'amitié  de  la  femme... 

Pendant  que  cette  certitude  pénétrait, 
comme  un  fer  glacé,  dans  le  cœur  de  sir^Hu- 
gues,  ses  yeux  se  reportèrent  naturellement 
vers  Anne-Marie,  le  bel  ange  consolateur  de 
ses  chagrins.  Il  ne  put  s'empêcher  de  recu- 
ler d'effroi  en  voyant  sa  pâleur  mortelle.  Le 
délire  qui  l'avait  entraîné  si  loin  céda  tout- 
à-coup  la  place  au  remords  et  à  la  pitié.  Il 
comprit  que ,  dans  Thorrible  perplexité  où 
il  venait  de  jeter  la  jeune  femme,  un  geste 
pouvait  lui  rendre  la  vie  ou  la  lui  ôter  tout- 
à-fait.  Revenant  alors,  avec  le  double  cou- 
rage du  désespoir  et  du  repentir,  à  la  raison 
qu'il  avait  abandonnée  pour  une  illusion  si 
douce ,  el  tendant  une  main  rassurante  à  la 
dame  de  Kergorlay,   tandis  qu'il    laissait 


LE    CONSEIL    DE    FAMILLE.  309 

presser    l'autre   au    baron   de   Spinefort  : 

—  Pardon ,  mes  amis  ;  —  pardon^  madame , 
dit -il  lentement;  —  je  me  trompais  sur 
mes  forces ,  en  voulant  aller  à  Paris  ;  cette 
faiblesse  vient  à  temps  m'éclairer  sur  mon 
erreur.  Partez  pour  l'Angleterre,  messire 
Amaury  ;  accompagnez  Jeanne  de  Montfort, 
baron.  Vous  disiez  vrai,  mon  cousin;  vous 
aviez  raison ,  Anne-Marie  ;  ma  place  est  ici , 
et  j'y  reste!... 

—  A  la  bonne  heure!  s'écria  le  châtelain, 
pendant  que  sa  fdle  respirait  en  tremblant 
encore.  —  Il  ne  vous  reste  plus  qu'à  m' ac- 
cepter pour  compagnon,  madame,  ajouta- 
t-il  en  se  tournant  vers  la  comtesse. 

Jeanne  lui  répondit  par  un  sourire  affir- 
matif ,  après  avoir  félicité  sir  Hugues  du  re- 
gard ;  puis  elle  termina  la  séance  en  se  levant 
de  son  fauteuil,  et  chacun  l'escorta  jusqu'à 
la  porte  de  sa  chambre. 
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Le  lendemain,  dès  neuf  heures,  tous  les 
chevaliers  ,  magistrats ,  prêtres  et  bour- 
geois de  la  ville  d'Hennebond ,  convoqués 
au  château  par  leur  seigneur,  le  sire  de  Spi- 
nefort ,  avaient  prêté  serment  de  fidélité  à 
la  comtesse ,  et  fait  hommage- lige  à  son 
mari ,  comme  duc  de  Bretagne. 
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Le  cri  de  :  Bretagne  et  Montfort!  réveilla 
toute  la  cité  armoricaine ,  et  y  fut  répété 
avec  la  même  ardeur  qu'il  l'avait  été,  la 
veille ,  au  manoir.  Chacun  voulut  voir  la 
nouvelle  Penthésilée  qui  allait  faire  l'admi- 
ration et  la  terreur  de  la  France  ,  et  l'aspect 
de  Jeanne  exalta  tellement  ces  braves  Hen- 
nebondais  ,  qu'ils  joignirent  aussitôt  à  leur 
cri  celui  de  :  Hennebond  à  la  belle  comtesse  ! 
Tous  les  pères  et  toutes  les  mères  promirent 
de  veiller  sur  son  fils ,  comme  sur  le  leur. 
Tous  les  jeunes  gens  adoptèrent  Jehan  pour 
frère  d'armes,  et  toutes  les  jeunes  filles  pour 
chevalier.  Enfin  ,  un  corps  d'archers  d'élite 
devint  immédiatement  sa  garde  particulière, 
et  s'installa,  à  ce  titre^  dans  le  château,  sous 
les  ordres  de  Guillaume  de  Saint-André. 

Pendant  que  cette  scène  se  passait  dans 
la  chambre  de  Jeanne,  une  scène  moins 
bruyante  avait  lieu  tout  près  de  là. 
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Au  milieu  de  la  galerie  crénelée,  en  forme 
de  balcon ,  qui  régnait  autour  des  fenêtres 
ogives  du  premier  étage ,  une  femme  se 
promenait,  seule,  pensive  et  silencieuse. 
Cette  femme  était  Anne-Marie  de  Kergor- 
lay.  Chassée  de  son  lit,  des  la  pointe  du 
jour ,  par  une  insomnie  ardente ,  elle  avait 
ouvert  la  croisée  de  sa  chambre ,  et  était 
venue  chercher  au- dehors  la  fraîcheur  de 
l'air.  Son  agitation  ,  plus  encore  que  sa  pâ- 
leur ,  indiquait  le  trouble  profond  de  son 
âme.  Tantôt ,  marchant  à  pas  inégaux  le  long 
de  la  galerie ,  elle  passait  derrière  les  cré- 
neaux, comme  une  blanche  apparition;  tan- 
tôt elle  s'arrêtait  brusquement  pour  s'accou- 
der sur  lebalcon  de  pierre,  et  plongeait  sur  la 
campagne  ou  sur  la  ville  un  regard  mélanco- 
lique. Alors,  elle  semblait  envier,  à  l'une  son 
calme ,  à  l'autre  son  allégresse.  Ses  yeux 
s'abaissaient  surtout  vers  les  eaux  du  Blavet, 
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qui,  après  avoir  baigné  les  pieds  du  manoir, 
allaient  s*abîmer  au  loin  dans  la  mer.  On 
eût  dit  qu'elle  aussi  eût  voulu  s'y  perdre 
avec  ses  anxiétés  et  ses  tristesses,  et  suivre 
les  voiles  blanches  et  rouges  que  le  vent 
poussait  à  d'autres  rivages.  Souvent  encore, 
elle  se  tournait  de  l'autre  côté,  vers  les 
plaines  immenses  de  Saint-Gilles  ou  de 
Pont-Scorff  ;  et ,  si  du  sein  des  blés  verts  ou 
des  lins  dorés ,  elle  voyait  surgir  les  tou- 
relles du  couvent  de  Notre-Dame-de-la- 
Joie  * ,  elle  soupirait  avec  amertume  à  cet 
aspect  tranquille  et  religieux,  et  se  prenait 
à  rêver  indéfiniment  au  bruit  des  cloches 
du  monastère... 
Quelles  pensées  plongeaient  la  jeune  veuve 

*  Couvent  de  filles,  de  l'ordre  de  Cîteaux ,  fondé  en 
4252.  En  remontant  la  rivière  du  Blavet,  à  quelque 
distance  d'Hennebond,  on  voit  encore  les  restes  de  ce 
monastère ,  affecté  maintenant  à  des  forges  et  à  des  fon- 
deries. 
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dans  ces  méditations  inquiètes?  C'est  ce  qu'il 

nous  est  plus  facile  de  définir  qu'il  ne  l'eût 

été  à  elle-même... 

Le  retour  subit  et  singulier  de  sir  Hugues, 

à  la  suite  de  la  scène  du  bracelet ,  ne  s'était 
point  expliqué  pour  Anne-Marie  aussi  sim- 
plement que  pour  tout  le  monde.  Après 
s'être  laissée  reprendre  d'abord  à  la  con- 
fiance, en  serrant  la  main  de  son  fiancé  , 
elle  s'était  remise  à  réfléchir  profondément, 
aussitôt  qu'elle  s'était  trouvée  seule  dans  sa 
chambre. 

Pourquoi  Caverley  avait-il  demandé  avec 
tant  de  chaleur  de  suivre  la  comtesse  à  Paris  ? 
Quel  pouvait  être  cet  objet  mystérieux  dont 
l'intervention  l'avait  fait  renoncer  si  sou- 
dainement à  son  projet  ?  Pourquoi  enfin ,  — 
circonstance  qu'Anne-Marie  seule  avait  re- 
marquée ,  —  pourquoi  Jeanne  de  Montfort 
avait-elle  gardé  le  bracelet,  au  lieu  de  le 
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rendre  au  chevalier  qui  le  réclamait  comme 
son  bien?  —  Telles  étaient  les  questions 
que  la  jeune  femme  avait  retournées  dans 
son  âme  pendant  toute  la  nuit. 

Trop  éloignée,  par  son  ignorance ,  et  sur- 
tout par  sa  naïveté  ,  d'une  vérité  qu'il  était 
d'ailleurs  difficile  de  pressentir  ,  elle  se  per- 
dait en  suppositions  et  en  conjectures  ,  et 
passait  des  invraisemblances  aux  impossibi- 
lités!... 

Yoilà  pourquoi  elle  avait  tenté  de  se  dé- 
rober à  elle-même ,  en  fuyant  à  la  fois  la 
solitude^et  la  réflexion. 

Mais  la  réflexion  l'avait  suivie  ,  comme  la 
flèche  suit  le  cerf  blessé ,  et  tout  ce  qui  de- 
vait la  distraire  de  son  tourment  n'avait  fait 
que  l'y  ramener  davantage.  Le  concours  des 
bourgeois  d'Hennebond  et  leurs  acclama- 
tions bruyantes  ,  avaient ,  malgré  elle  ,  re- 
porté son  esprit  vers  Jeanne  de  Montfort  et 
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Caverloy.  Soit  illusion ,  soit  réalité ,  elle 
avait  cru  distinguer  leurs  voix  parmi  les 
voix  qui  montaient  vers  elle,  et  il  lui  avait 
même  semblé  entendre  les  mots  de  départ 
et  de  voyage  sortir  encore  de  la  bouche  du 
chevalier... 

Elle  en  était  là  de  ses  incertitudes  ,  lors- 
qu'un petit  incident  vint  y  faire  diversion. 
A  dix  pas  d'elle ,  près  d'un  mâchicoulis  du 
parapet ,   elle  aperçut    quelque   chose   de 
rouge  et  blanc,  qui  se  glissait  mystérieuse- 
ment le  long  d'une  fenêtre.  Elle  avança  pour 
voir  ce  que  c'était,  et  reconnut  son  cousin 
ïanneguy  de  Penarvan.  La  mise  et  la  fi- 
gure du  sire  étaient  tellement  singulières  , 
qu'Anne -Marie,   toute  préoccupée  qu'elle 
fût ,  ne  put  le  regarder  sans  rire.  Imaginez, 
en  effet ,  le  jovial  personnage ,  aussi  légè- 
rement vêtu  que  le  permettait  la  fraîcheur 
du  matin ,  c'est-à-dire  en  hoqueton  court  de 
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toile  bariolée ,  espèce  de  pet-en-I'air  de  ce 
temps-là,  avec  la  nocturne  coiffure  de  coton 
levantin,  qui  était  d'aussi  grand  luxe  alors 
qu'aujourd'hui  le  foulard  des  Indes  *. 

—  Que  faisait  messire  de  Pcnarvan  dans 
ce  simple  appareil ,  au  milieu  de  la  galerie 
crénelée  du  château  d'Hennebond?  Ce  fut 
la  question  que  lui  adressa  d'abord  Anne- 
Marie. 

—  Par  Dieu  !  ma  cousine,  répondit-il  sans 
se  troubler,  vous  voyez  bien  que  je  prends 
le  frais ,  et  je  m'aperçois  que  vous  en  faites 
autant.  —  Auriez -vous  été ,  par  hasard ,  en- 
fermée comme  moi  dans  votre  chambre  ? 
ajouta-t-il  en  regardant  la  jeune  femme  avec 
une  sympathique  curiosité. 

—  Enfermée  !  s'écria  la  dame  de  Kergor- 
lay;  que  voulez-vous  dire ,  mon  cousin? 

*  Histoire  des  Français  des  divers  états,  de  M.  Mon- 
leil,  xiv"  siècle,  tome II,  page  M 5. 
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—  Ah!  vous  ne  savez  pas?...  C'est  très 
bien  î  Je  vois  que  le  baron  m'a  donné  la  pré- 
férence sur  tout  le  monde ,  et  que  j'ai  eu 
seul  le  glorieux  privilège  de  passer  la  nuit 
sous  les  verrous. 

Puis  il  raconta  comment  les  deux  varlets 
de  garde ,  envoyés  par  son  oncle ,  l'avaient 
emprisonné,  la.  veille ,  dans  sa  chambre,  et 
comment,  après  avoir  cherché  long-temps 
un  moyen  d'évasion ,  il  avait  enfin  imaginé 
de  s'échapper  par  la  galerie. 

—  Si  c'est  encore  une  prison ,  dit-il  en 
croisant  son  hoqueton  de  toile,  elle  est  du 
moins  plus  grande  que  l'autre ,  et  l'on  y 
trouve  de  l'air  et  de  l'espace. 

—  Mais ,  reprit  Anne-Marie ,  que  faisiez- 
vous  à  l'instant  près  de  ces  fenêtres? 

—  Ce  que  j'y  fais  depuis  trois  heures  que 
je  suis  ici,  ma  cousine!  répondit  avec  so- 
lennité Penarvan.  —  Vous  le  saurez ,  pour- 
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suivit-il ,  de  façon  à  intriguer  la  jeune  femme, 
quand  vous  m'aurez  dit  ce  qui  s'est  passé  au 
château  pendant  ma  captivité. 

—  Au  fait ,  répliqua  la  dame  de  Kergor- 
lay,  mon  père  n'a  plus  de  raisons  de  vous 
cacher  ce  qui  est  le  secret  de  tout  Henne- 
bond,  et  je  ne  serai  pas  fâchée  d'apprendre 
la  première  à  un  partisan  de  Charles  de 
Blois ,  que  les  affaires  de  Jeanne  de  Mont- 
fort  ne  vont  pas  aussi  mal  qu'il  pourrait  le 
croire. 

—  Bast!  dit  plaisamment  Tanneguy  ,  je 
suis  au-dessus  de  tout  cela!  Mon  oncle  m'a 
fait  bien  de  l'honneur  en  redoutant  mes 
oreilles  et  ma  langue  ;  —  et  vous  savez  ,  ma 
chère  cousine,  ajouta-t-il  galamment,  qu'il 
ne  tient  qu'à  vous  de  me  faire  abjurer 
entre  vos  belles  mains. 

Anne-Marie  raconta  les  événements  du  con- 
seil de  famille ,  sans  livrer  les  secrets  de 


L'hÔTË   IISCONNt.  32  i 

la  comtesse  de  Montfort.  Elle  appuya  prin- 
cipalement sur  la  discussion  du  conseil  de 
famille ,  et  consulta  indirectement  ïan- 
neguy  touchant  le  projet  de  départ  de  Ca- 
verley. 

—  Ah  !  ah  !    lî  t  Penarvan ,  ravi   de  ces 
demi-confidences,  et  comme  s'il  y  eût  trouvé 
une  explication  inattendue  des  circonstan- 
ces qu'il  avait  à  confier  à  son  tour  ;  mais , 
ma    cousine,    continua-t-il    en    épiant   le 
trouble  de  la  jeune  femme ,  je  m'aperçois 
qu'il  s'est  passé  depuis  hier  des  choses  dé- 
licates et  majeures ,  et  quoique  vous  ne  me 
les  révéliez  qu'à  demi  mot,  vous  allez  voir 
que  j'en  sais  maintenant  plus  que  vous- 
même.  —  Commençons  par  le  commence- 
ment ,   reprit-il ,  et  procédons  par  ordre. 
Après  avoir  retrouvé  ici,  dès  le  point  du 
jour,  la  fraîcheur  et  la  liberté ,  je  n'ai  pas 
tardé  àm'apercevoir  que  j'y  pouvais  trouver 


I. 


ai 
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encore  un  autre  plaisir.  La  plupart  des 
fenêtres  du  château  donnant  sur  cette  gale- 
rie ,  il  ne  tenait  qu'à  moi  de  tout  %)ir  dans 
les  appartements  sans  être  vu ,  comme  cet 
ancien  grec,  nommé  Gygès,  dont  le  père 
Auffroy  nous  a  conté  l'histoire.  Il  suffisait 
pour  cela  de  me  glisser  le  long  du  balcon, 
d'une  croisée  à  l'autre ,  et  d'appliquer  un 
instant  mon  œil  à  chacune  ,  avec  autant  de 
précaution  que  de  curiosité.  C'est  ce  que 
j'ai  fait ,  en  commençant  par  la  fenêtre  la 
plus  voisine  de  la  mienne ,  et  en  poursui- 
vant ainsi  mon  inspection  jusqu'à  la  vôtre... 
auprès  de  laquelle  j'ai  eu  le  plaisir  de  vous 
rencontrer,  belle  cousine... 

—  Au  moment ,  sans  doute ,  où  vous  al- 
liez m' épier  à  mon  tour  ?  demanda  la  dame 
de  Kergorlay ,  qui  fit  une  petite  moue  pu- 
dique. —  Cela  eût  été  bien  mal  à  vous, 
messirc  ,  ajouta-t-elle  d'un  ton  de  reproche 
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amical.  —  Puis  elle  reprit  avec  la  curiosité 
la  plus  naïve  :  —  Eh  bien  !  qu'avez-vous  vu 
clans  cette  tournée?... 

—  Ah  !  beaucoup  de  choses  I  répondit 
Tanneguy ,  en  se  faisant  valoir;  et  des  cho- 
ses de  toutes  les  couleurs  ,  ma  foi  !  selon 
la  nuance  des  vitraux  que  mon  regard  tra- 
versait. 

—  Voyons  !  dit  la  jeune  femme  ,  frémis- 
sant d'impatience;  secrets  pour  secrets, 
mon  cousin  ;  remplissez  nos  conditions  gé- 
néreusement. 

Penarvan  devina  le  trouble  profond  qui 
se  cachait  sous  la  vivacité  de  ces  paroles,  et 
il  commença  ainsi  ses  confidences,  en  les 
graduant  suivant  son  propre  intérêt  : 

—  La  première  chambre  où  mon  œil 
a  pénétré,  dit-il,  contenait  le  berceau 
d'un  enfant ,  gardé  pai^une  femme  et  cin(j 
hommes...  > 
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—  Monseigneur  Jehan  de  Montfort. 

—  Je  m'en  suis  douté.  —  Le  jeune  comte 
semblait  éveillé  depuis  long-temps,  et  jouait 
sur  sa  couchette  avec  sa  gouvernante.  —  La 
gouvernante  est  jolie  ,  si  je  m'y  connais  ;,  et 
le  chef  des  gardes  en  paraissait  fort  con- 
vaincu. Debout,  près  de  la  porte ,  en  avant 
de  ses  quatre  hommes ,  le  drôle  surveillait 
moins  son  maître  que  sa  maîtresse;  et, 
sous  prétexte  de  rendre  à  tout  moment  ses 
respects  au  premier,  c'était  plaisir  de  voir 
les  baisers  qu'il  envoyait  sous  cap  à  la  se- 
conde. —  Heureux  coquin!  me  suis-je  dit 
en  moi-même  ;  plût  au  ciel  que  je  fusse  à  ta 
place ,  et  que  certaine  dame  fût  à  la  place 
de  ta  belle  !  Le  chapelain  de  ce  château  ne 
tarderait  pas  d'allumer  pour  moi  le  cierge 
nuptial  !... 

— Ensuite,  mon  cousin? dit  Anne-Marie... 

—  Ensuite  ,   reprit    Tanneguy  avec  un 
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soupir  ,  j'ai  vu  deux  autres  cliambres  dont 
les  liabitants  ne  se  ressemblaient  guère. 
Tous  deux  sont  chevaliers  sans  doute  ,  car 
tous  deux  également  portent  l'épée  ;  mais  , 
tandis  que  l'un  l'avait  posée  sous  son  che- 
vet ,  l'autre  la  laissait  traîner  sur  une 
chaise ,  pêle-mêle  avec  ses  habits.  Le  pre- 
mier dormait  dan  s  sa  cuirasse  et  sa  cotte  de 
mailles  dont  il  avait  seulement  lâché  les 
courroies  ,  et  le  second  ,  assis  sur  son  lit , 
le  dos  tourné  à  la  lumière ,  lisait  attentive- 
ment dans  un  livre  ouvert  sur  ses  genoux. 

—  Olivier  de  Glisson  et  Guillaume  de 
Saint-André...  dit  la  jeune  femme;  passons 
à  la  fenêtre  suivante  ,  messire. .. 

—  La  fenêtre  suivante  m'a  furieusement 
intrigué  !  reprit  Penarvan  ;  je  suis  resté 
près  d'une  demi-heure  à  voir  ce  qui  se  pas- 
sait derrière ,  et  c'est  une  histoire  que  je 
vais  vous  raconter,  sans  me  charger  de  vous 
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la  faire  comprendre.. .  — Dites-moi  d'abord, 
ma  cousine,  s'il  n'y  a  pas  dans  le  cortège  delà 
comtesse  un  personnage  vêtu  de  rouge  et  de 
noir,  que  ma  précipitation  à  quitter  la  salle 
basse  a  pu  m' empêcher  de  remarquer  hier 
soir? 

—  Assurément!  répondit  Anne -Marie. 
L'homme  ainsi  vêtu  est  maître  Samuel  Tu- 
dez ,  le  conseiller  et  le  trésorier  de  Jeanne 
de  Monfoft;  un  juif  espagnol  dont  mon 
père  semblait  se  méfier  au  premier  aspect... 
mais  à  qui  il  a  dû  rendre  toute  sa  confiance, 
en  voyant  celle  que  lui  accorde  la  com- 
tesse. 

—  J'ai  besoin  de  savoir  cela  pour  l'hono- 
rer de  la  mienne  ,  poursuivit  Penarvan ,  car 
tout  ce  que  je  ne  puis  m'expliquer  m'est 
suspect ,  et  je  ne  sache  pas  de  prophétie  de 
Merlin  plus  embrouillée  que  les  actions  de 
ce  maître  Samuel.   Figurez -vous  d'abord 
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qu'il  était  habillé  de  pied  en  cap,  au  moment 
où  presque  tout  le  monde  dormait  encore 
au  manoir  ;  si  bien  que  la  première  pensée 
qui  m'est  venue  en  l'apercevant,  c'est  qu'il 
ne  s'était  pas  couché  dans  la  nuit  pour  être 
plus  sûr  de  se  lever  de  bon  matin.  Son 
lit,  à  peine  défait,  paraissait  l'avoir  été 
dans  l'intention  de  tromper  les  yeux.  Il 
était  assis  devant  une  table  chargée  de  par- 
chemins ;  son  grand  bonnet  de  velours  était 
posé  à  sa  droite  ,  et  ses  longues  manches  de 
sorcier  balayaient  les  paperasses,  tandis  que 
ses  mains  allaient  et  venaient  au-dessus  de 
la  table  en  désordre  ;  quelquefois  il  prenait 
la  plume ,  et  se  mettait  à  écrire  avec  viva- 
cité; d'autres  fois,  il  se  levait  tout-à-coup , 
comme  un  homme  dans  l'embarras;  il  se 
promenait  alors  par  la  chambre  ,  son  coude 
dans  une  main ,  son  menton  dans  l'autre  ; 
puis,  souriant  d'une    façon    diabolique  à 
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quelque  idée  qui  lui  traversait  la  tête ,  il 
retournait  à  ses  papiers ,  comme  un  chat  à 
sa  proie,  et   sa  plume  recommençait  à  courir 
avec  de  petits  frémissements  sinistres.  Je  le 
suivais  depuis  dix  minutes  lorsqu'un  léger 
bruit  se  fît  entendre  dans  la  chambre  voi- 
sine. Cette  chambre  est  celle  de  la  comtesse 
de  Montfort;  et  les  deux  pièces  communi- 
quaient autrefois  par  une  porte  qui  aujour- 
d'hui est  condamnée.  Le  juif,  puisque  vous 
le  nommez    ainsi  ,    se  précipita  vivement 
vers  cette  porte;  il  y  appliqua,  non  sans  pré- 
caution, son  oreille  ,  et  parut  entendre  avec 
dépit  ce  qui  se  disait  de  l'autre  côté...  Mais 
pendant  qu'il  se  livrait  à  cette  occupation 
indiscrète  ,  on  vint  l'interrompre  en  frap- 
pant à  sa  propre  porte.  C'était  le  moment  où 
celle  du    château  s'ouvrait  aux  bourgeois 
d'Hennebond  ,  conduits  près  de  la  comtesse 
par  mon  oncle  Olivier  de  Spincfort.    Mai- 
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tre  Samuel  se  rejeta  aussitôt  en  arrière  , 
comme  s'il  eùl  tremblé  d'être  surpris  ; 
puis,  s'avançant  à  pas  de  loup  vers  sa  porte, 
il  l'ouvrit  à  un  personnage  qui  la  referma 
brusquement  sur  lui-même.  Tous  deux  se 
regardèrent  et  se  saluèrent  comme  gens  de 
connaissance,  puis  restèrent  quelque  temps 
immobiles  ,  à  écouter  si  l'on  ne  venait  pas  à 
eux. . . 

—  Juste  ciel  !  qu'est-ce  que  cela  peut 
être?  interrompit  à  cet  endroit  la  jeune 
femme  en  considérant  son  interlocuteur. 

—  Ah  î  qu'est-ce  que  cela  peut  être  ?  répéta 
Tanneguy  ;  voilà  ce  que  je  me  suis  dit  vingt 
fois,  et  ce  que  je  me  dis  encore  inutile- 
ment. Je  vous  ai  promis  des  mystères , 
belle  cousine  ;  vous  voyez  que  je  tiens  ma 
promesse  ! 

—  Vous  avez  du  moins  observé  cet 
homme,   Penarvan?  Sa  figure  vous  était- 
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elle  connue ,  ou  raperceviez-vous  pour  la 
première  fois  ? 

—  Sa  figure...  je  crois  l'avoir  vue  dans  ce 
pays  ,  peut-être  même  dans  ce  château.  Mais 
je  n'en  suis  pas  positivement  sûr,  et ,  dans 
tous  les  cas ,  voici  son  portrait  :  Un  homme 
de  petite  taille,  âgé  de  quarante  à  cinquante 
ans ,  trapu  de  corps  et  maigre  de  visage  ; 
une  tête  plate  ,  aux  os  saillants  ,  aux  longs 
cheveux  ;  des  traits  indiquant  la  malice  et 
la  méfiance  ;  des  yeux  à  demi  fermés ,  un 
regard  louche  et  caressant... 

—  Tous  les  paysans  de  la  côte  ressem- 
blent à  ce  portrait,  mon  cousin  ;  et,  à  moins 
que  son  costume  ne  vous  ait  fourni  des  ob- 
servations plus  précises... 

—  C'est  justement  son  costume  qui  le 
rendait  méconnaissable ,  tant  il  était  com- 
posé de  pièces  disparates  ,  et  plus  étranges 
les  unes  que  les  autres  !  D'un  côté.,  je  croyais 
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voir  un  villageois  ,  de  l'autre  un  soldat  ; 
de  celui-ci  un  mendiant,  et  de  celui-là  un 
varlet.  Enfin ,  la  seule  chose  qui  m'ait  paru 
claire ,  au  milieu  de  tout  cela ,  c'est  que  le 
personnage,  quel  qu'il  fut,  était  habilement 
déguisé. 

—  Déguisé  !... 

—  J'en  ferais  la  gageure. 

—  Et  que  s'est-il  passé  entre  lui  et  maî- 
tre Samuel? 

—  D'abord  des  explications  à  voix  basse  , 
dont  je  n'ai  pu  distinguer  un  seul  mot , 
puis  un  échange  de  signes  incompréhensi- 
bles ,  que  je  vous  donne  à  deviner  pour 
compléter  l'énigme.  Le  juif  a  pris  deux  de 
ses  grands  parchemins  ,  portant  des  sceaux 
de  cire  massive ,  et  il  les  a  lus  à  son  mysté- 
rieux visiteur  qui  a  écouté  cette  lecture  en 
se  caressant  le  menton  ;  ensuite  ,  il  lui  a 
remis  une  bague  détachée  de  son  propre 
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doigt,  et  il  lui  a  ordonné  de  fléchir  le  genou 
pour  faire  un  serment  sur  le  crucifix.  L'in- 
connu a  obéi  sans  hésiter ,  a  prononcé  les 
paroles  qu'on  lui  a  mises  sur  les  lèvres ,  a 
serré  précieusement  la  bague  dans  son  jus- 
taucorps ,  et  a  repris  le  chemin  do  la  porte 
au  moment  où  les  bourgeois  quittaient  le 
manoir.  Avant  de  le  congédier,  le  juif  a 
prêté  de  nouveau  l'oreille  au  de-hors  ;  puis, 
saisissant  un  instant  favorable  ,  il  l'a  fait 
sortir  comme  il  était  entré.  Alors,  il  a  écoulé 
quelque  temps  encore  à  la  porte,  a  fait  trois 
tours  dans  la  chambre  en  se  frottant  les 
mains ,  et  a  recommencé  paisiblement  ses 
écritures. 

Ce  récit  avait  fait  une  telle  impression 
sur  Anne  -  Marie  ,  qu'elle  s'oubliait  elle- 
même  pour  cette  nouvelle  préoccupation. 

—  Mon  Dieu  !  s'écria-t-elle  ,  après  un  si- 
lence, que  ces  mystères  sont  effrayants!  Si 
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mon  père  avait  bien  jugé  d'abord  cet  homme 
étrange  !  si  la  cause  et  la  personne  de  la 
comtesse  étaient  à  la  disposition  d'un  traî- 
tre!... 

EUen'eut  pas  plus  tôt  prononcé  ces  paroles, 
qu'elle  se  les  reprocha  comme  un  jugement 
téméraire,  et  elle  allait  se  replonger  dans 
des  réflexions  pénibles ,  quand  Tanneguy, 
moins  désintéressé  qu'elle,  poursuivit  ainsi 
ses  confidences  : 

—  De  la  fenêtre  de  maître  Samuel ,  dit- 
il  en  observant  la  jeune  femme,  j'ai  passé  à 
la  fenêtre  de  la  comtesse  de  Monfort... 

—  De  la  comtesse  !  fit  Anne-Marie  avec 
un  tressaillement  général  !  Qu'avez-vous  vu , 
mon  cousin ,  qu'aA  ez  vous  entendu  ? 

En  voyant  l'arnie  inquiète  de  Jeanne  de 
Monfort  céder  si  brusquement  la  place  à 
l'amante  jalouse  de  Caverley  ,  Penarvan 
ne  put  retenir  un  sourire  amer,   et  il  me- 
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sura  sa  réponse  avec  le  dépit  d'un  rival. 
*  —  Les  notables  d'Hennebond  venaient  de 
quitter  la  comtesse,  dit-il;  elle  serrait  en- 
core son  fils  dans  ses  bras,  en  entendant 
les  dernières  acclamations  ébranler  les  cor- 
ridors ,  lorsqu'un  des  seigneurs  qui  étaient 
demeurés  dans  sa  chambre,  parut  lui  de- 
mander à  voix  basse  de  rester  seul  avec 
elle. 

—  Seul  avec  elle?  répéta  la  dame  de 
Kergorlay  en  pâlissant.  Et  vous  avez  dis- 
tingué la  figure  de  ce  seigneur ,  mon 
cousin? 

—  Parfaitement ,  ma  cousine.  Celui-là 
était  plus  facile  à  reconnaître  que  le  visi- 
teur du  juif. 

—  C'était? 

—  Vous  voulez  que  je  le  nomme? 

—  Oui. 

—  C'était  sir  Hugues  de  Caverley. 
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—  Caverley  ,  seul  avec  la  comtesse  ! 

—  Il  ne  faut  pas  que  cela  vous  étonne  , 
madame...  Sir  Hugues  n'est-il  pas  le  meil- 
leur ami ,  le  frère  d'armes  de  Jean  de  Mont- 
fort  ?  N'est-ce  pas  à  lui  que  le  comte  aurait 
confié  de  préférence  l'honneur  et  la  vie  de 
sa  femme?  D'ailleurs  ,  le  chevalier  connaît 
Jeanne  elle-même  de  longue  main ,  ma  cou- 
sine. On  dit  qu'il  était  un  des  compagnons 
de  Montfort,  alors  que  celui-ci  alla  deman- 
der en  mariage  la  belle  princesse  de  Flan- 
dre :  on  ajoute  même  que  le  dépit  fut  pour 
beaucoup,  à  cette  époque  ,  dans  le  brusque 
départ  du  chevalier  pour  l'Angleterre.  Dans 
tous  les  cas ,  ce  sont  d'anciens  amis  qui  ont 
le  droit  de  se  voir  en  particulier ,  surtout 
au  moment  de  se  séparer  après  une  trop 
courte  entrevue,  si  toutefois,  comme  vous 
me  l'avez  dit,  Caverley  a  renoncé  à  son 
projet  de  départ... 
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—  Âuriez-vous  remarqué  quelque  chose 
qui  vous  fît  penser  le  contraire?  demanda 
la  tremblante  Anne-Marie  ,  en  regardant 
Tanneguy  dans  les  yeux... 

—  Jugez-en  vous  même ,  belle  dame  ,  ré- 
pondit Penarvan  avec  une  cruelle  bonho- 
mie ;  je  ne  prétends  que  vous  rapporter  ce 
que  j'ai  vu,  et  c'est  à  vos  propres  réflexions 
de  suppléer  aux  miennes.  Quand  la  com- 
tesse et  le  chevalier  se  sont  trouvés  seuls , 
—  car  la  première  ne  s'est  point  refusée  au 
désir  du  second,  Caverley  a  mis  d'abord 
un  genou  en  terre  ,  et  a  prononcé  des  paro- 
les qui  devaient  être  fort  suppliantes.  De- 
mandait"il  un  pardon  ou  une  faveur  ?  Je 
vous  le  laisse  à  deviner  ,  n'en  sachant  rien 
moi-même.  Ce  que  je  dois  dire  ,  c'est  que  la 
comtesse  semblait  aussi  calme  et  aussi  Itère 
que  sir  Hugues  était  humble  et  agité.  Elle 
lui  a  seulement  permis  de  baiser  sa  main  , 
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avec  la  majesté  d'une  reine  qui  reçoit  l'hom- 
mage d'un  sujet;  puis,  lui  montrant  le  ciel 
et  son  j3ropre  cœur  ,  elle  l'a  relevé  d'un  air 
amical  et  souriant,  dont  il  a  paru  plus  dé- 
couragé que  satisfait.  Alors  ,  ils  se  sont  en- 
tretenus avec  une  tranquillité  qui  n'était 
qu'apparente  chez  sir  Hugues,  et  au  moment 
où  ils  se  sont  quittés,  j'ai  distingué  deux 
voix,  dont  l'une  disait  Adieu...  et  l'autre 
Au  revoir... 

—  Et  laquelle ,  mon  cousin ,  disait  Au 
revoir  ? 

—  Celle  de  Gaverley,  ma  cousine  ! 

—  Malheureuse  !  il  ne  m'aime  donc  pas  ! 
s'écria  la  jeune  femme  avec  une  explosion 
soudaine.  —  Ses  émotions  ne  pouvaient  plus 
s'enfermer  dans  son  âme ,  et  l'effroi  lui  ar- 
rachait un  aveu  que  ses  lèvres  n'avaient 
encore  fait  entendre  à  personne.  Sans  son- 
ger que  cet  aveu  s'adressait  à  l'homme  qui 

I.  2^ 
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devait  le  plus  en  souffrir,  elle  mêla,  dans  ses 
paroles  entrecoupées,  les  noms  de  sir  Hugues 
et  de  Jeanne  de  Montfort  ;  et,  se  penchant 
sur  le  balcon  de  la  galerie,  elle  versa  enfin 
les  larmes  qu'elle  retenait  depuis  la  veille. 

Frappé  inopinément  de  la  vue  de  cette 
douleur,  qui  lui  révélait  une  passion  si  su- 
périeure à  la  sienne ,  le  pauvre  Tanneguy 
s'appuya,  de  son  côté,  au  parapet,  et  fixa 
pour  la  première  fois  un  regard  profond  sur 
sa  cousine.  Moitié  sympathie  involontaire  , 
moitié  jalousie  secrète  ,  cet  homme  qui  n'a- 
vait jamais  pleuré  sentit  deux  grosses  larmes 
à  ses  paupières  ;  et  alors  seulement ,  en  se 
retournant  vers  lui,  par  un  mouvement  de 
résolution,  Anne -Marie  s'aperçut  qu'elle 
n'érait  pas  seule  malheureuse. 

—  Bon  Tanneguy...  pardon!  lui  dit-elle 
doucement;  je  suis  folle,  vous  voyez!  mais 
il  faut  avoir  pitié  de  moi...  J'espérais  hier 
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que  l'excès  de  la  joie  me  guérirait;  je  trem- 
ble aujourd'hui  que  ce  ne  soit  l'excès  du  cha- 
grin..  .  Je  veux  du  moins  connaître  mon  sort  ! 
ajouta-t-elle  avec  désordre, je  veuxle  connaî- 
tre tout  de  suite  !.. .  Écoutez, Tanneguy!  Vou§ 
ne  direz  rien  à  personne  de  ce  que  vous  venei 
de  voir...  Suivez-moi  ;  je  vais  vous  rendre  la 
liberté  en  vous  faisant  passer  par  mon  ap- 
partement.  Vous  irez  trouver  mon   père , 
et  vous  lui  raconterez  ce  qui  s'est  passé  ce 
matin  chez  Samuel  ïudez.  —  Cela  peut  être 
important  et  pressé  ,  voyez-vous  !  et  il  n'y  a 
point  d'intérêt  ni  d'opinion  qui  ne  doive  cé- 
der la  place  au  devoir!...  Cette  démarche 
prouvera  d'ailleurs  au  baron  qu'il  a  eu  tort 
de  craindre  votre  partialité.  Vous  lui  redirez 
donc  tout  ce  que  vous  m'avez  dit,  pour  qu'il 
réfléchisse  et  qu'il  juge.  Moi,  je  vais,  pen- 
dant ce  temps-là,  porter  mes  pas  d\in  autre 
côté!...  Vous  irez,  nest-cepas,  Tanneguy? 
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—  Si  j'irai!  répondit  le  brave  homme, 
désarmé  par  l'attendrissement.  Est-ce  qu'on 
a  des  intérêts  et  des  opinions  quand  il  s'a- 
git de  vous  plaire ,  ma  cousine  ?  —  Soyez 
obéie  avant  tout ,  et  heureuse  à  mes  dé- 
pens ,  s'il  le  faut.  —  Dussé-je  scandaliser 
tout  le  manoir  avec  mon  équipage  matinal , 
je  vais  de  ce  pas  remplir  vos  intentions  près 
de  mon  oncle. 

En  parlant  ainsi ,  le  pauvre  diable  es- 
suyait ses  yeux  et  suivait  docilement  Anne- 
Marie.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  au  corridor 
du  premier  étage  ,  ils  se  séparèrent  ;  Tan- 
neguy  s'avança  vers  la  chambre  du  baron  , 
au  milieu  des  rires  étouffés  dont  les  varlets 
accueillaient  son  passage,  et  la  jeune  femme, 
se  dirigeant  résolument  en  sens  contraire  , 
alla  tout  droit  frapper  à  la  porte  de  la  com- 
tesse de  Montfort... 


XVI 
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La  jalousie  do  Penarvan  ne  lui  avait  point 
fait  exagérer  les  circonstances  de  l'entrevue 
de  Gaverley  et  de  la  comtesse.  Ballotté  entre 
la  douce  affection  qui  le  rappelait  au  bon- 
heur, etlamôre  passion  qui  le  rejetait  dans 
les  orages  de  son  ancienne  vie ,  en  vain 
le  chevalier  avait  fait  sur  lui  l'effort  qu'on 
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a  VU ,  et  s'était  engagé  la  veille  à  demeurer 
au  manoir  d'Hennebond.  Pendant  qu'un 
court  sommeil  avait  refermé  les  blessures 
de  son  corps,  des  songes  ardents  étaient 
venus  rouvrir  celles  de  son  âme.  Il  s'était 
réveillé  aussi  indécis  qu'il  s'était  couché  ré- 
solu ,  et  il  retournait  à  Jeanne  malgré  sa 
conscience ,  comme  il  était  revenu  à  Anne- 
Marie  malgré  son  amour.  Outre  la  priorité 
et  l'ancienneté  de  cet  amour,  incendie 
deux  fois  rallumé ,  sa  folie  et  son  impossi- 
bilité même ,  il  faut  bien  le  dire  ,  formaient 
son  attrait  le  plus  irrésistible  pour  l'esprit 
chevaleresque  de  sir  Hugues.  Il  n'avait  ja- 
mais aimé  Jeanne  de  Flandre ,  douce  et  rê- 
veuse fille  du  Nord,  au  cœur  faible  et  à  la 
voix  plaintive,  comme  il  aimait  aujourd'hui 
Jeanne  de  Montfort,  femme  héroïque,  dé- 
fendant son  époux,  son  pays  et  son  enfant. 
L'orgueil  aussi,  il  faut  encore  le  dire,  l'or- 
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gueil ,  qui  intervient  partout ,  n'était  pas 
étranger  à  la  situation  du  chevalier.  Celle 
pour  qui  il  était  devenu  comte  de  Ches- 
ter,  quand  elle  n'était  que  pauvre  prin- 
cesse de  Flandre  ,  celle-là ,  grandissant 
dans  les  mêmes  périls  que  lui ,  allait  deve- 
nir à  son  tour  duchesse  de  Bretagne.  Amant 
et  chevalier  de  la  duchesse  de  Bretagne  !  ce 
titre  souriait  à  la  fierté  du  noble  Anglais. 
Il  voulait  en  courir  les  terribles  chances  , 
comme  il  en  recueillerait  les  précieux  hon- 
neurs ,  et  il  rêvait  déjà  Jeanne  de  Montfort 
couronnée  par  ses  mains  victorieuses!... 
Cette  sublime  ambition  l'aidait  à  oublier 
l'ami  dont  il  violait  les  droits  sacrés.  —  Mon 
épée  remplacera  celle  de  Montfort  près  de  la 
comtesse,  se  disait-il  hautement  à  lui-même; 
sans  ajouter,  ce  qui  l'eût  fait  rougir  en  se- 
cret :  —  Ma  présence  effacera  peut-être  chez 
Jeanne  l'image  de  son  époux  et  de  son  fils. 
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C'est  ainsi  que  les  cœurs  les  plus  purs 
sont  entraînés  sur  la  pente  du  mal  ;  c'est 
ainsi  que  Caverley  s'était  parjuré  pour  la  se- 
conde fois,  en  retournant,  aux  pieds  de  la 
comtesse,  solliciter  la  faveur  de  la  suivre. 

Ne  soupçonnant  rien  des  relations  de  sir 
Hugues  avec  Anne-Marie  ,  Jeanne  de  Mont- 
fort  ne  s'était  expliqué  ces  variations  que 
par  rapport  à  elle-même. 

—  A  quel  titre  me  suivrez-vou s,  chevalier? 
avait-elle  dit ,  pour  toute  observation. 

Et  à  cette  question,  qu'elle  lui  avait  déjà 
adressée  la  veille ,  sir  Hugues  avait  encore 
répondu  malgré  lui  par  des  protestations 
de  tendresse. 

—  Adieu  donc,  Caverley  !  avait  reparti , 
toujours  doucement,  la  femme  impassible; 
l'amant  de  Jeanne  de  Flandre  doit  demeurer 
à  Hennebond  ;  la  comtesse  de  Montfort  ne 
veut  qu'un  ami  pour  l'accompagner. 


Et  c'est  alors  que  le  chevalier  avait  osé 
prononcer  ce  téméraire  Au  revoir  surpris 
par  l'oreille  de  Penarvan ,  et  rapporté  à  la 
dame  de  Kergorlay. 

Est-ce  à  dire  que  sir  Hugues  s'oubliait  au 
point  de  vouloir  suivre  Jeanne  malgré  elle? 
Telle  n'était  point ,  sans  doute  ,  l'intention 
qu'il  s'avouait  ;  mais  l'état  de  son  âme  était 
une  incertitude  extrême,  que  le  moindre 
poids  dans  la  balance  pouvait  terminer  en 
faveur  de  sa  passion. 

Quant  à  la  comtesse  de  Montfort,  son  nou- 
veau caractère  et  la  gravité  de  sa  situation 
avaient  rendu  jusque  là  son  rôle  facile.  Quel- 
ques vifs  souvenirs  que  la  vue  de  Caver- 
ley  eût  réveillés  dans  son  âme  ,  ils  n'a- 
vaient pu  lutter  avec  les  sublimes  devoirs 
de  la  femme  du  prisonnier  du  Louvre.  Ai- 
mait-elle encore  sir  Hugues,  ou  ne  l'aimait- 
elle  plus?  Loin  d'être  obligée  de  se  rendre 
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compte  de  cette  question ,  elle  n'avait  pas 
même  eu  besoin  de  se  l'adresser  ;  tout  autre 
sentiment  que  celui  de  sa  haute  mission 
dormant  profondément  sous  la  cendre  de 
son  deuil. 

Elle  songeait  donc  à  peine  à  Ca\  erley ,  et 
ne  s'occupait  que  de  ses  préparatifs  de  dé- 
part ,  lorsqu'on  lui  annonça  que  la  fille  de 
son  hôte  demandait  à  l'entretenir  en  parti- 
culier. 

—  La  dame  de  Kergorlay  !  dit  vivement 
Jeanne  de  Montfort;  qu'elle  entre  et  qu'on 
nous  laisse  ! 

Elle  était  heureuse  de  prouver  son  ami- 
tié par  pet  empressement ,  et  elle  était  con- 
vaincue d'ailleurs  qu'Anne-Marie  venait  lui 
parler  de  son  fils. 

Mais  elle  n'eut  pas  plus  tôt  aperçu  la  fi- 
gnre  pâle  et  bouleversée  de  la  jeune  femme, 
qu'elle  soupçonna  que  sa  démarche  avait  u^ 
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motif  plus  grave ,  ot  qu'elle  s'écria  en  cou- 
Xd^Wi  au-devant  d'elle  : 

—  Yenez-vous  donc  m' annoncer  un  mal- 
heur ,  Anne-Marie? 

Cette  simple  question  arrêta  madame  de 
Kergorlay  sur  le  seuil  de  la  porte.  La  vio- 
lente résolution  qui  l'avait  amenée  jusque 
là  sembla  tomber  tout  d'un  cpup  à  l'aspect 
de  Jeanne  de  Montfort.  Elle  ne  se  souvjnt 
plus  de  ce  qu'elle  voulait  lui  clemander  ,  et 
ellf3  serait  retournée  sur  ses  pas,  si  elle  n'eut 
été  retenue. 

—  Anne-Marie,  qu'avez-vous?  4itla  com- 
tesse avec  bonté.  Vous  êtes  tout  émue  et 
toute  treml^lanfe.  Remettez-vous  et  parlez  , 
mon  aniie. 

Sans  donner  encore  à  madame  de  Ker- 
gorlay la  force  d'ouvrir  la  bouche  ,  la  douce 
familiarité  de  p^s  paroles  lui  rendit  quelque 
confiance. 
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—  Il  est  impossible ,  pensa-t-elle  en  re- 
gardant Jeanne,  que  la  même  femme  me 
soit  à  la  fois  si  favorable  et  si  fatale  ! 

—  Eh  bien  !  qu'est-ce  que  c'est?  reprit  la 
comtesse  plus  doucement  encore. 

—  C'est  un  secret  qu'il  faut  que  je  vous 
dise  avant  votre  départ ,  madame  ,  lui  ré- 
pondit enfin  la  veuve  sans  cesser  de  la  con- 
sidérer... 

—  Un  secret?  tant  mieux  !  dit  Jeanne  de 
Montfort.  Ce  sera  un  lien  de  plus  entre  nous, 
et  je  tâcherai  de  m'en  faire  un  titre  à  votre 
reconnaissance. 

—  A  ma  reconnaissance  éternelle,  si  vous 
remplissez  mon  espérance  la  plus  chère... 

—  Dites  votre  volonté ,  amie  ,  si  la  chose 
est  en  mon  pouvoir... 

—  Oh!  oui,  madame!  s'écria  la  jeune 
femme,  qui  venait  enfin  de  trouver  un 
moyen  d'arriver  indirectement  à  son  but. 
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—  Voyons ,  je  vous  écoute ,  dit  Jeanne. 

Anne-Marie  s'arrêta  encore,  indécise  ;  re- 
garda plusieurs  fois  autour  d'elle ,  afin  de 
s'assurer  que  personne  ne  pouvait  l'enten- 
dre ;  et ,  oubliant  enfin  la  contrainte  et  la 
jalousie,  pour  se  laisser  aller  au  mouvement 
le  plus  naïf  et  le  plus  urgent  de  son  âme , 
balbutia  d'une  voix  suppliante  en  tombant 
aux  genoux  de  la  comtesse  : 

— Vous  qui  pouvez  tout  ici ,  madame,  faites 
que  sir  Hugues  de  Caverley  ne  parte  pas  ! . . . 

—  Sir  Hugues  de  Caverley  !  dit,  en  se  re- 
dressant comme  une  lionne  qui  s'éveille,  la 
comtesse  de  Montfort,  — que  ce  nom  de  Ca- 
verley, prononcé  par  une  autre  femme 
qu'elle  même,  était  venu  frapper  au  plus 
profond  du  cœur...  Elle  ne  faisait  encore 
cependant  que  pressentir  le  motif  d'Anne- 
Maric,  et  elle  retrouva  sa  voix  caressante 
pour  la  prier  de  s'expliquer. 
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—  Oh!  qu'il  ne  parte  pas,  madame!  répéta 
la  veuve  avec  abandon.  A  peine  guéri  de  ses 
cruelles  blessures,  il  ne  saurait  se  mettre  en 
route  sans  risquer  ses  jours.  Vous  avez  pu  re- 
marquer, avec  nous  tous ,  combien  ses  forces 
sont  au-dessous  de  son  courage.  Lui-même 
en  est  convenu  ,  en  se  rendant  momentané- 
tnent  aux  observations  de  mon  père;  mais 
je  le  connais ,  pour  peu  que  le  repos  de  la 
nuit  lui  ait  rendu  quelque  vigueur,  il  ne 
sera  plus  ce  matin  du  môme  avis  qu'hier 
soir;  il  fermera  de  nouveau  l'oreille  à  la 
raison  pour  n'écouter  que  son  dévouement; 
il  partira  enfin  ,  malgré  sa  promesse  de  res- 
ter ,  il  partira ,  madame ,  si  vous  ne  vous 
chargez  pas  de  le  lui  défendre.  Ordonnez-lui 
donc  de  demeurer  à  Hennebond  ,  au  nom  de 
son  salut  et  de  notre  tranquillité  !  x\ccordez 
cette  faveur  à  ses  parents  (car  nous  sommes 
ses  parents  !) ,  qui  vous  en  supplient  tous  par 
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ma  bouche  !  Laissez-nous,  en  partant,  cette 
première  recompense  des  services  que  nous 
sommes  si  heureux  de  rendre  à  notre  sou- 
veraine! 

En  réduisant  ainsi  sa  confidence  à  une 
sollicitation  ;  en  cachant  son  amour  sous 
l'apparence  d'une  amitié  de  parente;  en  s'a- 
dressant  enfin  à  Jeanne  au  nom  de  toute  sa 
famille ,  Anne-Marie  laissait  bien  un  peu 
entrevoir  la  vérité  qu'elle  n'osait  dévoiler 
encore  ;  mais  cette  demi-révélation  ne  pou- 
vait suffire  à  la  comtesse  ,  dont  la  curiosité, 
piquée  dès  le  premier  mot ,  attendait  ar- 
demment le  secret  promis  par  la  veuve. 

—  Calmez  vos  craintes,  lui  répondit-elle, 
d'une  voix  qui  commençait  à  s'altérer.  Vous 
savez  qu'il  a  été  convenu  que  je  seraisaccom- 
pagnée  par  votre  père.  Rien  n'est  changé  à 
cette  résolution,  Anne-Marie;  et,  si  en  ef- 
fet ,  il  ne  tient  qu'à  moi  de  faire  rester  sir 
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Hugues  ,  je  puis  vous  promettre  que  sir  Hu- 
gues restera.  Mais,  ajouta-t-elle  en  se  rap- 
prochant de  la  veuve  ,  au  lieu  d'une  requête, 
vous  m'aviez  annoncé  une  confidence;  la 
confidence  pourrait  me  faciliter  l'accomplis- 
sement delà  requête 

La  dame  de  Kergorlay  rougit  légèrement, 
et  fixa  un  long  regard  sur  Jeanne  de  Mont- 
fort.  Elle  ne  lut  dans  ses  yeux  qu'une  im~ 
patience  amicale  ,  et  elle  n'hésita  plus  à  lui 
ouvrir  son  âme. 

—  Sachez-le  donc ,  madame  ,  dit-elle  , 
puisqu'aussi  bien  ce  secret  allait  cesser  d'en 
être  un ,  j'aime  le  chevalier  de  Gaverley ,  et 
je  suis  sa  fiancée  depuis  hier... 

Quelque  préparée  que  fût  la  comtesse  à 
cette  ouverture ,  par  les  allusions  qui  l'a- 
vaient précédée,  elle  tressaillit  des  pieds  à 
la  tête ,  et  posa  involontairement  une  main 
sur  sa  poitrine... 
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—  Ah!...  vous  aimez...  le  ..  chevalier..., 
madame?...  reprit-elle  à  demi-voix,  tandis 
qu'un  rapide  éclair  de  jalousie  faisait  étin- 
celer  son  regard. 

Et,  pour  que  ce  regard  ne  retombât  point 
foudroyant  sur  son  interlocutrice,  il  lui  fal- 
lut toute  la  puissance  que  le  malheur  lui 
avait  donnée  sur  elle-même.  C'est  que,  mal- 
gré elle,  en  effet,  et  pour  la  première  fois 
depuis  la  veille,  les  devoirs  de  l'épouse  et  de 
la  mère  cédaient  la  place  aux  instincts  de  la 
femme. 

Chose  étrange  !  l'ancienne  amante  de  Ca- 
verley  avait  pu  l'aborder,  après  dix  ans, 
avec  le  calme  et  la  sécurité  d'une  amie  ;  elle 
avait  soutenu  pendant  trois  heures,  non  seu- 
lement sa  présence ,  son  regard ,  le  son  de 
sa  voix,  mais  encore  les  nouvelles  protesta- 
tions de  cette  passion  chevaleresque ,  dont 
ni  le  temps,  ni  l'absence,  ni  la  douleur  n'a- 

2i 
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vaient  pu  guérir  chez  sir  Hugues  ;  — et  voilà 
qu'à  la  voix  d'une  rivale,  ainsi  qu'à  un  si- 
gnal donné  à  tous  les  échos  endormis  dans 
son  âme  ,  elle  perdait  cette  tranquillité 
superbe  de  la  veille,  elle  se  troublait  et 
rougissait  comme  autrefois  ;  elle  s'apercevait 
eniîn  que  l'amour  de  cet  homme  ,  dont  elle 
ne  croyait  plus  avoir  qu'un  tiède  souvenir , 
était  encore  pour  elle,  ici-bas,  le  bien  dont 
elle  se  sentait  le  plusfîèreetle  plus  jalouse!... 
Dans  ce  sentiment  si  brusquement  réveillé  , 
ouplutôtdans  cette  impression  inattendue, 
entrait-il  plus  de  tendresse  de  cœur  ou  plus 
de  vanité  d'esprit  ?  C'est  ce  qu'il  ne  nous  im- 
porte pas  d'établir  en  ce  moment.  Mais  peu 
s'en  fallut  que  Jeanne  ne  répondît  d'abord  à 
la  veuve  :  —  Eh  !  de  quel  droit  aimez-vous  le 
chevalier ,  madame?  —  L'attention  avec  la- 
quelle elle  était  observée  l'avertit  heureu- 
sement de  ne  pas  se  trahir,  et  elle  se  borna 
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à  demandera  la  jeune  femme,  de  quelle  épo- 
que datait  son  amour  pour  sir  Hugues... 

—  Hélas  !  du  premier  jour  que  je  l'ai  vu, 
repartit  naïvement  Anne-Marie. 

—  Cela  se  conçoit  effectivement,  dit  la 
comtesse  avec  un  retour  amer  sur  elle-même; 
et  déguisant  sa  jalouse  avidité  sous  un  air 
d'intérêt  :  racontez-moi ,  ajouta-t-elle  en  pâ- 
lissant, racontez-moi  en  détail,  mon  amie  , 
comment  cet  amour  vous  est  entré  au  cœur. 

—  H  y  avait  trois  années ,  reprit  la  veuve, 
que  j  étais  seule  en  ce  château  avec  ma  fa- 
mille,  sans  voir  d'autres  étrangers  que  les 
mendiants  et  les  pèlerins.  Mariée  à  seize  ans, 
je  n'avais  passé  que  deux  mois  près  d'un 
époux  que  je  respectais  comme  mon  père;  et 
je  le  pleurais  ,  en  quelque  sorte ,  sans  l'a- 
voir connu  ,  ne  jugeant  les  plus  douces  im- 
pressions du  cœur  que  par  ma  tendresse  pour 
mon  fils.  Un  matin,  pendant  que  je  travail- 


350  JEAIS.NE    i)E    3iOMFOUT. 

lais  à  ma  fenêtre  ,  on  apporta  au  manoir  un 
chevalier  mourant  ;  je  courus  au-devant  de 
lui  sans  demander  qui  il  était;  je  lui  donnai 
les  premiers  soins  comme  à  un  inconnu ,  et 
ce  fut  seulement  en  m' installant  au  chevet 
de  son  lit,  que  mon  père  me  nomma  sir  Hu- 
gues de  Gaverley. . .  Tout  ce  que  je  savais  sur 
ce  personnage,  c'est  qu'il  était  un  illustre 
capitaine ,  et  mon  cousin  par  sa  mère , 
qu'il  avait  nasse  un  mois  au  château  quand 
j'étais  enfant,  et  m'avait  fait  sauter  sur  ses 
genoux  en  m'appelant  sa  petite  Anne-Marie; 
enfin  ,  c'est  qu'il  était  un  des  plus  braves 
partisans  que  l'Angleterre  eût  envoyés  à 
Montfort,  et  qu'il  l'avait  accompagné  de 
victoire  en  victoire ,  depuis  la  ville  de 
Nantes  jusqu'au  fort  du  Guildo.  Il  venait 
de  recevoir  ,  à  l'assaut  de  ce  fort,  plu- 
sieurs blessures  dangereuses  ;  et ,  laissant  le 
comte  poursuivre  sa  marche,  il  s'était  fait 
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transporter  à  Hennebond.  Pendant  que  mon 
père  me  disait  tout  e(da  ,  j'apprenais  autre 
chose  par  moi-même.  Mes  yeux  découvraient 
que  sir  Hugues  était  un  cavalier  accompli , 
le  cavalier  le  plus  accompli  que  j'eusse  vu 
depuis  que  j'étais  au  monde  ;  et  mon  cœur, 
attendri  par  ses  souffrances  et  son  danger, 
battait  d'une  sympathie  involontaire ,  tan- 
dis que  mes  mains  pansaient  ses  blessures... 
Il  était  si  pâle  et  si  beau  sur  son  lit  de  dou- 
leur !  il  y  avait  tant  de  noble  intrépidité  sur 
son  front ,  tant  de  douce  résignation  dans 
son  regard  !...  Il  ne  parlait  que  du  comte  de 
Montfort ,  madame  ,  et,  quand  nous  lui  de- 
mandions des  nouvelles  de  sa  propre  santé... 
il  nous  demandait  toujours  des  nouvelles  de 
la  guerre.  Je  le  soignais  tout  le  jour  et  le 
veillais  toute  la  nuit,  alternant  parfois  avec 
ma  vieille  tante  ou  avec  notre  bon  père  cha- 
pelain. Pendant  long- temps  ,  il  ne  fît  guère 
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attention  à  moi  ;  et  j  étais  bien  jalouse  ,  hé- 
las !  de  toutes  les  pensées  qui  roulaient  dans 
sa  tête.  Un  jour  enfin,  comme  je  me  réveil- 
lais sur  ma  chaise  au  pied  de  son  lit,  après 
m'y  être  endormie  de  lassitude,  je  trouvai 
ses  yeux  languissants  fixés  sur  mes  yeux  , 
et  il  me  dit  d'une  voix  que  je  n'oublierai  ja- 
mais :  —  Charmant  ange  gardien  ,  que 
pourrai-je  faire  pour  vous?  —  Vous  guérir 
d'abord,  messire,  lui  répondis-je  toute  rou- 
gissante ;  et  je  crus  que  j'allais  m'évanouir 
de  joie ,  en  sentant  ma  main  pressée  dans 
la  sienne.  —  Anne-Marie  ,  me  dit-il  un  au- 
tre jour ,  appelez-moi  votre  cousin ,  et  non 
pas  messire.  Il  était  déjà  hors  de  danger  à 
cette  époque,  et  je  n'osais  plus  demeurer 
dans  sa  chambre  sans  mon  fils.  Il  se  prit 
bientôt  à]  aimer  cet  enfant ,  à  le  caresser 
autant  que  moi-même.  Un  soir  que  Jehan 
avait  passé  une  heure  seul  avec  lui ,  je  le 
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questionnai  habilement  sur  leur  conversa- 
tion ,  et  j'appris  que  sir  Hugues  n'avait 
parlé  que  de  moi...  De  ce  moment  j'espérai 
être  aimée  ,  et  le  lendemain  mon  secret  s'é- 
chappa dans  un  regard.  D'abord  le  chevalier 
se  troubla  plus  que  moi-même ,  puis  il  me 
considéra  avec  une  sorte  de  compassion  ,  et 
devint  profondément  rêveur...  Je  crus  que 
je  m'étais  flattée  ,  et  je  m'enfermai  dans 
une  pénible  réserve...  Mais  bientôt  sa  pitié 
parut  se  changer  en  tendresse;  il  répon- 
dit à  mes  avances  timides  par  une  reconnais- 
sance mêlée  de  repentir Deux  semaines 

se  passèrent  ainsi,  sans  explication  d'aucune 
part.  Il  hésitait  entre  moi  et  je  ne  sais  quel 
souvenir  ,  et  moi  j'hésitais  entre  la  crainte 
et  l'espérance...  Hier  soir  enfin  ,  —  je  vous 
dis  tout  cela  dans  ma  sincérité ,  madame , 
—  c'était  une  heure  avant  votre  arrivée  au 
château ,  et  nous  étions  en  famille  dans  la 
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salle  basse...  Mon  amour  parla  sans  doute 
si  éloquemmeni  par  mes  regards  et  par  mes 
soupirs,  que  sir  Hugues  s'approcha  de  moi, 
les  yeux  pleins  de  larmes ,  et  me  dit  :  — 
Anne-Marie,  je  vous  aime ,  et  je  suis  pour 
jamais  à  vous.  —  En  même  temps ,  il  cou- 
rut à  mon  père ,  il  lui  dit  la  même  chose,  et 
le  baron  allait  mettre  nos  mains  l'une  dans 
l'autre,  lorsqu'est  entré  l'écuyer  qui  vous 
précédait  lu  manoir.  —  Yoilà  mon  histoire, 
madame  ,  ou  plutôt  en  voilà  la  moitié  ,  car 
je  ne  vous  ai  raconté  que  ma  joie ,  il  me 
reste  à  vous  raconter  mon  chagrin.  En  ôles- 
vous  la  cause  ou  l'occasion,  madame?  ou 
faut-il  en  accuser  la  fatalité  de  mon  sort  ? 
mais  mon  bonheur,  qui  ne  faisait  que  naître, 
semble  frappé  de  mort  par  votre  arrivée. 
Depuis  que  le  chevalier  vous  a  revue,  il  ne 
me  regarde  plus  sans  détourner  la  tête  ou 
sans  frémir...  Votre  présence  exerce  sur  lui 
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une  inlliiencequi  m'est  funesle.  Il  paraît  tour 
à  tour  regretter  ee  qu'il  m'a  dit ,  et  se  repro- 
cher ce  regret-là  mt'me  ;  il  est  entraîné  vers 
vous  comme  par  un  charme,  et  il  ne  revient 
à  moi  que  par  devoir.  Vous  avez  vu  avec 
quelle  ardeur  il  a  demandé  à  vous  suivre , 
avec  quelle  peine  il  a  promis  de  rester... 
Je  sais  qu'il  a  déjà  manqué  à  cette  promesse 
en  venant  dès  ce  matin  renouveler  sa  de- 
mande. Enfin  ,  il  m'a  été  impossible  de  l'a- 
border depuis  hier...  et  d'obtenir  de  lui  un 
seul  mot  d'explication  ;  si  bien  que  mon 
père  lui  même  a  remarqué  ce  changement, 
tout  absorbé  qu'il  est  par  votre  présence... 
Que  vous  dirai-je  encore  ,  madame?...  Cet 
étrange  incident  du  conseil  de  famille,  cette 
défaillance  de  sir  Hugues  en  vous  parlant ,  cet 
objet  mystérieux  tombé  de  sa  poitrine  à  vos 
pieds ,  gage  inexplicable  recueilli  et  gardé 
par  vous ,  tous  ces  mystères  me  troublent  et 
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m'épouvantent  ,  madame...  Je  n'ai  point 
conçu  l'audacieux  projet  de  lire  dans  votre 
cœur  comme  je  vous  fais  lire  dans  le  mien  ; 
mais  une  voix  m'a  dit  que  mon  bonheur  ou 
mon  malheur  dépendait  de  vous  seule,  et  je 
suis  accourue ,  sans  réfléchir,  me  jeter  à  vos 
genoux.  — M'y  voici,  comme  l'accusé  aux 
pieds  de  son  juge  ,  comme  la  sujette  implo- 
rant sa  reine ,  comme  le  naufragé  cherchant 
une  lumière  dans  l'orage...  Éclairez  mon 
ignorance  ;  exaucez  ma  prière  ,  madame!... 
Caverley  vousaime-t-il?  (Pardon  d'oser  vous 
interroger  ainsi!)  Caverley  vous  aime-t-il? 
dites-le-moi  sans  détour,  pour  que  je  sache 
qu'il  ne  peut  plus  m'aimer...  Je  n'en  serai 
pas  moins  votre  soumise  et  dévouée  servante, 
la  fidèle  gardienne  de  monseigneur  Jehan 
de  Montfort;  car  ce  n'est  pas  votre  faute  si 
vous  êtes  plus  belle  que  moi ,  madame , 
si  le  chevalier  préfère  l'astre  éclatant  qui 
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peut  le  mener  à  la  gloire,  à  l'inimble  étoile 
qui  ne  le  conduirait  qu'au  bonheur.  —  Mais 
aimc-t-il  une  autre  femme  que  vous?  Dites- 
le-moi  encore  !  Quelle  qu'elle  soit,  j'oserai 
être  sa  rivale!  —  Vous  la  connaissez  ,  sans 
doute,  cette  femme;  elle  dépend  de  vous, 
puisque  vous  traitez  son  amant  en  maîtresse 
absolue  ;  elle  est  aux  lieux  où  vous  allez  vous 
rendre  ,  puisque  sir  Hugues  tient  tant  à  vous 
y  accompagner;  vous  disposez  de  leur  des- 
tinée comme  de  leurs  secrets  ,  puisque  vos 
moindres  gestes  exercent  sur  le  chevalier 
une  telle  influence!  Eh  bien!  madame,  s'il 
en  est  ainsi ,  mettez-vous  de  mon  côté  pen- 
dant que  je  suis  la  plus  faible  !  Venez  à  mon 
secours  contre  mon  ennemie;  je  vous  en 
conjure  à  deux  genoux  !  Sauvez-moi  du  mal- 
heur et  du  désespoir,  en  ordonnant  à  Ca- 
verley  de  rester  auprès  de  moi  !  Je  le  com- 
blerai de  tant  d'amour  et  de  tant  de  soins  , 
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que  je  finirai  par  m'emparer  de  son  cœur. 
Ma  persévérance  achèvera  ma  victoire  déjà 
commencée  ;  vous  aurez  sauvé  la  vie  à  sir 
Hugues  en  même  temps  que  la  mienne , 
puisque  ce  voyage  le  tuerait  à  coup  sûr  ;  cela 
portera  bonheur  à  votre  noble  cause ,  ma- 
dame, et  nos  anges  gardiens  ,  qui  sont  pour 
moi,  béniront  votre  nom  dans  les  cieux  ! 

Comment  dire  les  mouvements  qui  avaient 
agité  l'âme  de  la  comtesse  ,  pendant  que 
la  veuve  épanchait  ainsi  la  sienne  avec  l'au- 
dace de  la  naïveté  ?  D'abord  le  plus  vif 
dépit  lui  avait  serré  le  cœur,  au  récit 
des  chastes  séductions  d'Anne-Marie.  Puis, 
à  ce  dépit,  avait  succédé  une  satisfaction 
secrète,  quand  elle  avait  appris  la  révolu- 
tion soudaine  et  fatale  produite  chez  le 
chevalier  par  sa  seule  présence...  Malgré 
sa  bonté,  elle  avait  été  cruelle,  en  se  ré- 
jouissant de  la  douleur  de  la  veuve  ,  comme 
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elle  s'était  affligée  de  sa  joie.  Mais  quand 
cette  touchante  douleur  d' Anne-Marie  avait 
éclaté  en  plaintes  soumises  ;  quand,  pareille 
à  reniant  qui  joint  les  mains  pour  deman- 
der grâce ,  la  douce  rivale  s'était  agenouil- 
lée, tout  en  larmes;  quand  elle  avait  im- 
ploré   son   arrêt    comme  une   faveur,    se 
résignant  à  n'être  plus  aimée  si  Jeanne  de 
Montfort  l'était;   quand   surtout,  dans  sa 
délicate  simplicité,  elle  a^ ait  substitué  une 
concurrente  inconnue  à  son  véritable  vain- 
queur, et  supplié  sincèrement  son  ennemie 
réelle  de  se  ranger  de  son  côté;  alors  tous 
les    instincts    personnels   de    la   comtesse 
avaient  fait  place  à  une  généreuse  sympa- 
thie; elle  était  redevenue   femme  forte  et 
bienveillante  ,  courageuse  et  désintéressée  ; 
elle  s'était  rappelé  ses  tourments  de  jeune 
fille  ,  lorsqu'elle  désespérait  à  Gand  de  l'a- 
mour de  Caverley.  —  Je  ne  puis  plus  être 
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heureuse  ,  moi,  s'était-elle  dit  en  soupirant, 
tandis  qu'Anne-Marie  peut  l'être  encore  !  — 
Qu'elle  le  soit  donc  pour  nous  deux ,  et  que 
Dieu  me  pardonne  un  coupable  regret  en 
faveur  de  cette  complète  abnégation  !  — Puis, 
prenant  tout  de  suite  au  mot  la  naïve  suppo- 
sition de  la  jeune  veuve  : 

—  C'est  vrai,  Anne-Marie  ,  lui  avait-elle 
dit  avec  un  magnanime  effort ,  je  connais  la 
femme  que  sir  Hugues  a  aimée  la  première, 
et  j'ai,  en  effet,  sur  cette  femme  autant  de 
pouvoir  que  sur  moi-même. 

—  Ah!  ce  n'est  donc  pas  vous  ?  Dieu  soit 
béni!  s'écria  la  dame  de  Kergorlay  dans  sa 
confiance  angélique.  Je  puis  vous  servir  et 
vous  aimer  sans  mérite  ,  vous  regarder  avec 
une  joie  sincère  ,  et  baiser  vos  mains  libé- 
ratrices sans  y  laisser  tomber  des  larmes  !... 

Elle  le  fit  comme  elle  le  disait,  et  ce  fut 
la  comtesse  de  Montfort  qui  pleura... 
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—  Pauvre  eiilant!  leijril-ello ,  })uursui- 
vant  son  expiation;  je  serai  de  votre  côté, 
comme  vous  dites,  et  j'espère  qu'à  nous 
deux  nous  remporterons  la  victoire.  Oui , 
quelle  que  soit  la  passion  de  Caverley... 
pour  votre  rivale...  quelque  douceur  se- 
crète qu'elle  offre  encore  au  cœur  de  celle- 
ci  ,  je  vous  promets  de  combattre  cette  pas- 
sion en  faveur  de...  la  tendresse  que  vous 
avez  si  justement  inspirée  à  sir  Hugues...  Le 
bonheur  est  là  pour  lui  comme  pour  vous  , 
le  bonheur  sans  trouble  ,  sans  regrets , 
sans  remords!...  Hâtez  -  vous  tous  deux 
d'en  prendre  possession,  caria  fatalité  est 
prompte  à  renverser  les  plus  doux  projets; 
et  surtout,  pour  aider  le  clievalier  à  oublier 
son  premier  amour,  ne  lui  en  parlez  jamais, 
Anne-Marie  !..  Ne  lui  demandez  pas  seule- 
ment son  nom!  Ne  me  le  demandez  pas  à  moi- 
même!...  Je  me  chargerai  de  consoler  la 
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malheureuse,  car  elle  sera  malheureuse... 
mon  amie ,  et  quand  vous  ne  la  craindrez 
plus  ,  vous  pourrez  lui  accorder  quelque 
compassion... 

Jeanne  de  Monfort  s'interrompit ,  sentant 
sa  voix  étouffée  par  les  larmes  ;  et ,  comme 
la  jeune  femme  allait  se  rejeter  à  ses  genoux 
pour  la  remercier,  elle  eut  la  force  de  l'at- 
tirer sur  son  cœur  ,  afin  de  mieux  caclicr 
l'émotion  qxiï  menaçait  de  la  traiiir. .. 

En  entr'ouvrant  les  plis  de  son  corsage,  ce 
mouvement  fit  tomber  le  bracelet  ravi  à  sir 
Hugues...  Jeanne  l'aperçut,  par  bonheur, 
avant  Anne-Marie  ,  et  prévint  tout  soupçon 
en  feignant  de  le  prendre  sur  une  table. . .  Si, 
pour  la  seconde  fois,  le  hasard  n'eût  pas 
trahi  ce  gage  mystérieux,  sans  doute  la  com- 
tesse l'eût  gardé  comme  dernière  conso- 
lation ;  mais  elle  saisit  cette  occasion  de 
compléter  son  sacrifice;  et,  après  avoir  mon- 
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tré  le  bracelet  à  la  veuve  ,  elle  le  lança  par 
une  fenêtre  delà  chambre... 

Il  faut  dire  qu'une  heure  plus  tôt,  sollicitée 
de  nouveau  par  sir  Hugues  de  lui  rendre  ce 
souvenir,  elle  avait  promis  de  le  lui  faire  re- 
mettre, comme  à  son  défenseur^  dans  le  cas  où 
quelque  péril  urgent  la  forcerait  de  l'appeler 
à  son  secours.  L'expérience  qu'elle  venait  de 
faire  de  sa  faiblesse  lui  montrait  le  danger 
lointain  de  cette  nouvelle  concession,  et  elle 
comprenait  qu'elle  ne  serait  pas  complète- 
ment séparée  de  Caverley  ,  tant  qu'elle  lais- 
serait subsister  entre  elle  et  lui  le  moindre 
symbole  de  leurs  premiers  amours. 

—  C'était  le  dernier  lien  qui  unissait  en- 
core votre  rivale  et  votre  fiancé ,  dit-elle  à 
Anne-Marie ,  tandis  que  le  vent  emportait 
le  bracelet  ;  c'était  le  messager  secret 
qu'ils  s'envoyaient  réciproquement ,  lors 
qu'ils  devaient  se  rapprocher  l'un  de  l'au- 

I.  a4 
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tre;  qu'il  ne  retourne  point  à  qui  l'atten- 
dait ,  et  qu'il  vous  soit  immolé  comme  tout 
le  reste  ! 

D'elle-même  cette  fois,  et  par  une  impul- 
sion irrésistible ,  la  clame  de  Kergorlay  se 
rejeta  au  cou  de  la  comtesse,  sans  pouvoir 
prononcer  une  parole... 

Elles  s'embrassaient  encore ,  lorsqu'on 
frappa  à  la  porte  de  la  chambre... 

—  Ah  !  le  ciel  soit  loué!  soupira  à  ce 
bruit  Jeanne  de  Montfort ,  heureuse  de 
secouer  enfin ,  pour  rentrer  dans  son  rôle 
public,  des  émotions  intimes  dont  elle  avait 
oublié  depuis  dix  ans  la  puissance. 

Ceux  qui  frappaient  à  la  porte  étaient  Spi- 
nefort  et  Gaverley ,  venant  annoncer  à  la 
comtesse  que  tout  était  prêt  pour  son  dé- 
part. A  la  vue  du  chevalier  ,  Anne-Marie  ne 
put  contenir  sa  joie,  et,  s'élançant  vers  lui 
avec   transport,  elle  lui  saisit   la    main, 
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comme  on  fait  d'un  bien  précieux  que  l'on 
croyait  perdu. 

—  Sir  Hugues!  dit  Jeanne  d'une  voix 
ferme ,  je  vais  partir  pour  Paris  avec  mes- 
sire  de  Spinefort ,  et  vous  allez  rester  ici 
avec  la  dame  de  Rergorlay.  Soyez  pour  elle 
ce  quelle  est  pour  vous,  et  que  le  baron 
trouve ,  à  son  retour,  deux  époux  heureux  à 
bénir.  —  Adieu  ,  Caverley  ,  ajouta-t-elle  à 
l'oreille  du  chevalier.  Ne  répondez  pas:  Au 
revoir,  cette  fois  ;  et  n'attendez  point  le  bra- 
celet de  Jeanne  de  Flandre ,  car  Jeanne  de 
Montfort  ne  vous  le  renverra  plus  ! 

Sir  Hugues  comprit  sans  peine  qu'elle  sa- 
vait tout,  et  il  se  retourna  en  rougissant 
vers  Anne-Marie,  tandis  que  la  comtesse  s'é- 
loignait avec  le  châtelain. 


XVII 
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Jeanne  de  Montfort ,  vt^tnedu  costume  de 
\oyage  qu'on  a  déjà  peint,  venait  de  mon- 
ter à  cheval  dans  la  grande  cour  du  châ- 
teau. Le  baron  de  Spinefort  se  tenait  à  sa 
droite,  maître  Tudez  et  Marcy  Holben  à  sa 
gauche,  et  derrière  elle  étaient  rangés  les 
hommes  d'armes  commandés  par  Amaury 
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de  Clisson.  Cette  escorte  devait  accompa- 
gner la  comtesse  jusqu'au  point  où  la  pru- 
dence en  exigerait  la  disparition.  Alors , 
donnant  le  change  aux  yeux  qui  pourraient 
les  épier,  Jeanne,  Marcy,  Spinefort  et  Sa- 
muel entreraient  en  France  sous  divers  dé- 
guisements, tandis  qu'Amaury  ramènerait 
sa  troupe  à  Hennebond  ,  pour  prendre  en- 
suite le  chemin  de  l'Angleterre.  Tout  était 
donc  prêt  pour  se  mettre  immédiatement  en 
marche.  Neuf  heures  sonnaient  au  beffroi  du 
manoir,  et  le  soleil  annonçait  une  journée 
magnifique.  La  comtesse  avait  embrassé 
ihille  fois  son  fils,  captif  éploré  d'Anne-Ma- 
rie et  de  Saint-André.  La  douce  Marcy  Hol- 
ben  avait  laissé  à  Greff-Will  maintes  espé- 
rances de  retour ,  avec  maintes  promesses 
de  fidélité.  Enfin,  tous  les  embrassemenls 
et  tous  les  adieux  de  famille  ,  d'amitié  et 
d'amohr,  avaient  été  longuement  échangés , 
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au  château  ,  entre  ceux  qui  partaient  et  ceux 
qui  restaient.  Flanquée,  sur  le  perron,  de 
son  fidèle  acolyte,  le  père  Aufîroy  ,  la  cu- 
rieuse damoiselle  Berlhe  attendait  avec  des 
palpitations  de  cœur  le  moment  solennel  du 
départ;  et  les  notables  d'Hennebond,  pré- 
cédant le  peuple  de  la  cité ,  étaient  disposés 
sur  une  double  haie  le  long  de  la  route  que 
devait  suivre  le  cortège.  Caverley  seul,  et 
Penarvan  j  ne  profitaient  point  de  la  liberté 
qu'ils  avaient  d'assister  à  cette  cérémonie. 
On  n'avait  pas  vu  le  premier  depuis  une 
heure  dans  tout  le  manoir,  et  le  second ,  à 
peine  revenu  de  ses  émotions  inusitées  du 
matin  ,  allait  cherchant  çà  et  là  le  trop  en- 
vie  rival ,  qu'il  était  surpris  et  désolé  de  ne 
pas  compter  au  nombre  des  voyageurs... 

Spinefort,  cependant,  était  plongé  dans 
des  méditations  profondes.  Non  seulement  il 
éprouvait  une  tristesse  involontaire,  au  mo- 
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ment  de  quitter  cette  terre  du  pays,  si 
chère  à  tous  les  Bretons  ;  non  seulement  il 
regrettait ,  en  abandonnant  sa  fille  chérie  , 
de  laisser  indéfiniment  suspendu  l'heureux 
mariage  qu'il  venait  de  rêver  pour  elle  ; 
mais  encore,  et  surtout,  il  était  inquiet  sur 
sa  propre  mission ,  sur  la  haute  responsa- 
bilité qu'il  prenait  touchant  la  sûreté  de 
Jeanne  de  Montfort.  Il  venait  de  recevoir  à 
l'improviste  les  singulières  confidences  de 
Tanneguy  sur  les  mystères  de  la  chambre  de 
Samuel,  et  tourmenté  par  les  nouveaux  soup- 
çons que  cette  circonstance  ajoutait  à  ses 
premiers  pressentiments,  il  déplorait  de  ne 
pouvoir  rechercher  du  moins ,  et  reconnaî- 
tre ,  avant  le  départ  de  la  comtesse,  le  visi- 
teur étrange  et  malineux  qui  s'était  introduil 
à  son  insu  dans  sa  demeure.  Dénoncer  h 
Jeanne  ce  vague  secret  surpris  par  une  fe- 
nêtre, c'eût  été  jouer  un  rôle  auquel  il  élait 
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incapal)lo  de  descendre;  interroger  directe- 
ment le  juif  à  ce  sujet,  c'était  s'exposer  à  mon- 
trer, comme  la  veille ,  une  méfiance  dépla- 
cée ,  et  à  diminuer  par  là  la  haute  confiance 
dont  il  était  investi  lui-même. 

Pendant  que  cette  préoccupation  fâcheuse 
absorbait  son  esprit ,  un  incident  auquel  il 
était  loin  de  s'attendre  vint  le  distraire  en 
même  temps  que  tout  le  monde...  Une  es- 
pèce de  paysan  travesti  ,  aux  longs  cheveux 
roux,  à  l'air  bête  et  jovial ,  aux  larges  hauts- 
de-chausses  et  au  pourpoint  en  taillades  ,  le 
bissac  et  le  bâton  croisés  sur  le  dos  ,  monté 
d'ailleurs  sur  une  haridelle  parfaitement  di- 
gne du  cavalier,  franchit  sans  façon  la  grille 
du  manoir  ,  qui  se  trouvait  ouverte ,  et  vint 
se  mêler  avec  le  plus  grand  sang-froid  au 
cortège  de  Jeanne  de  Montfort.  La  plupart 
des  assistants,  à  cette  vue,  ne  peuvent  ré- 
primer un  éclat  do  rire,  et,  quelques  uns 
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s' étant  avancés  pour  reconnaître  le  person- 
nage, le  nom  d'Iannik-ar-Kam  circula  de 
bouche  en  bouche... 

Il  faut  dire  que  lannik-ar-Kam  (Jean-le- 
Boiteux)  était  un  ancien  mendiant  nomade, 
fixé  depuis  quelque  temps  au  pays  après  de 
lointainesexcursions.il  devait  son  nom  à  l'in- 
firmité ,  réelle  suivant  les  uns  ,  simulée  sui- 
vant les  autres,  qui  altérait  sensiblement  l'é- 
quilibre de  sa  marche;  et  il  était  générale- 
ment connu  par  une  naïve  étrangeté  de  carac- 
tère et  de  costume,  qui  faisait  souvent  ajou- 
ter à  son  premier  sobriquet  celui  d'innocent 
ou  d'imbécile.  Il  y  avait  bien  quelques  in- 
crédules qui  n'admettaient  pas  plus  la  fai- 
blesse de  son  esprit  que  celle  de  son  corps; 
mais  leur  opinion  avait  d'autant  moins  pré- 
valu ,  que  lannik  la  regardait  comme  une 
injure  personnelle.  Il  n'y  avait  pas  de  porte 
dans  la  ville  où  il  n'eût  tendu  son  chapeau 
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en  chantant  quelque  ballade;  pas  de  village 
dans  les  environs  où  il  n'eût  fraternisé  avec 
les  enfants  et  les  kakous  ".  Du  reste,  on  ne 
lui  connaissait  que  deux  affections  sur  la 
terre,  celle  de  l'argent,  qu'il  aimait  plus 
que  lui-môme  ,  et  celle  d'un  jeune  fils  ,  qu'il 
aimait  plus  que  l'argent.  Cette  dernière 
qualité  lui  avait  valu  la  protection  particu- 
lière d'Anne -Marie,  auprès  de  laquelle  il 
avait,  certains  jours  de  la  semaine,  ses  eh- 
trées  franches  dans  le  château. 

Quoique  le  baron  eût  aperçu  vingt  fois 
ïannik  dans  la  cour  ou  les  cuisines  du  manoir , 
il  eut  besoin  d'entendre  prononcer  son  nom 
pour  le  reconnaître ,  tant  son  bizarre  accou- 
trement l'avait  défiguré   !..   Surpris  ,  aU 


*  Nom  qu'on  donna  d'abord  en  Bretagne  anx  lépreux , 
puis,  par  extension  ,  à  tous  les  êtres  disgraciés,  aux  cré- 
tins ,  aux  mendiants,  aux  idiots  ,  aux  fous,  désignée  en- 
core aujourd'hui  sous  le  nom  générique  d'Innocents. 
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reste  ,  de  voir  la  comtesse  et  le  trésorier  ac- 
cueillir en  souriant  un  tel  compagnon  ,  il 
allait  lui  donner  ordre  de  s'éloigner  au  plus 
tôt,  lorsqu'il  vit  accourir  à  lui  son  neveu 
Penarvan. 

Tout  en  rodant  par  la  salle  basse  ,  Tanne- 
guy  avait  entendu  la  rumeur  soulevée  par 
l'arrivée  de  lannik  ;  avec  la  curiosité  qui  le 
caractérisait,  il  s'était  aussitôt  approché 
d'une  fenêtre  ;  et  il  avait  mêlé  une  exclama- 
tion de  surprise  à  l'éclat  de  rire  des  assis- 
tants ,  en  reconnaissant  sur  la  personne  du 
nouveau  venu  le  costume  complet  du  visi- 
teur de  Tudez.  Alors  son  premier  mouve- 
ment avait  été  de  courir  à  son  oncle  pour 
lui  faire  part  de  cette  précieuse  observation . 

—  Baron  !  dit-il  à  Spinefort  en  se  dressant 
jusqu'à  son  oreille ,  voici  en  chair  et  en  os 
1  hôte  inconnu  du  trésorier  !..• 

Le  châtelain  ne  put  s'empêcher  de  tressail- 
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lir  de  surprise ,  et  aussi  un  peu  de  désap- 
pointement. 

—  Gomment,  c'est  cet  iiomme?  dit-il, 
lannik-ar-Kam?... 

—  lannik-ar-Kam  ! . . .  répéta  Tanncguy 
étonné. 

Et,  reconnaissant  à  sou  tour  le  vieux  men- 
diant ,  il  eut  toute  la  peine  du  monde  à  en 
croire  ses  propres  yeux... 

—  Par  Notre-Dame  !  lui  cria-t-il  aussitôt 
avec  sa  hardiesse  familière,  quel  saint  chô- 
mes-tu donc  aujourd'hui,  lannik?  ou  à  quelle 
mascarade  vas-tu  danser  dans  cet  habit  de 
chevalier  errant? 

—  lannik,  apparemment,  s'est  mis  en  frais 
de  toilette  à  sa  manière  pour  accompagner 
la  comtesse ,  répondit  une  voix  qui  fit  re- 
tourner le  baron  et  Tanneguy...  C'était  la 
voix  calme  et  douce  du  juif  espagnol... 

—  Messire  Olivier, poursuivit-il,  cet  hom- 
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me  dont  la  présence  vous  surprend  n'est 
autre  que  le  guide  qui  nous  a  conduits  cette 
nuit  à  la  porte  de  votre  manoir. 

Puis,  faisant  sentir  au  châtelain  qu'il  avait 
entendu  les  paroles  de  son  neveu  ,  il  ajouta 
d'un  ton  fort  naturel ,  en  récapitulant  tou- 
tes les  circonstances  qu'on  pouvait  avoir 
trouvées  suspectes  : 

—  J'avais  présumé  ,  hier  soir,  que  lannik 
nous  serait  encore  utile,  et  le  jugeant ,  mal- 
gré quelques  bizarreries  ,  digne  de  toute 
confiance,  je  lui  avais  ordonné,  de  la  part 
de  la  comtesse,  de  revenir  me  parler  en 
particulier.  C'est  ce  qu'il  a  fait  ce  matin  , 
^ssez  singulièrement,  il  est  vrai,  en  homme 
qui  connaît  les  détours  de  votre  manoir.  Il 
a  reçu  mes  instructions  en  détail ,  m'a  jui*é 
fidélité  et  discrétion  -,  et  pourrait  se  faire  re- 
connaître à  qui  de  droit  par  l'anneau  que  je 
lui  ai  remis  à  cet  effet. 
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Jointes  k  rinnoceiice  el  à  l'originalité  no- 
toires du  personnage,  ces  explications  ré- 
duisaient d'autant  mieux  à  néant  tout  soup- 
çon ,  qu'elles  furent  confirmées  à  la  fois  par 
un  sourire  reconnaissant  de  la  comtesse  ,  et 
par  un  geste  niaisement  affirmatif  du  pay- 
san ;  Tanneguy ,  lui  môme,  fit  bon  marché 
de  ses  profondes  découvertes  en  rougissant 
un  peu  du  trivial  dénouement  de  tant  de 
mystères  !  et  ce  ne  fut  pas  sans  rire  philoso- 
phiquement de  l'alerte  générale  qu'il  rega- 
gna d'un  pas  précipité  la  salle  basse  du 
manoir.. 

Quant  au  châtelain  ,  détrompé  pour  la  se- 
conde fois  ;  sa  confusion  secrète,  au  premier 
moment ,  l'empêcha  de  remarquer  le  coup 
d'œil  d'intelligence  qui  fut  échangé  entre  le 
mendiantetlejuif ,  — coupd'œil  que  celui-ci 
reporta  sur  le  baron  avec  une  expression  de 
jalousie  et  de  rancune  indéfinissable... 
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Quelques  instants  après ,  Jeanne  tourna  un 
regard  humide  vers  le  château  où  elle  lais- 
sait son  fils  ;  puis ,  levant  au  ciel  ses  yeux 
résignés,  elle  fit  signe  à  ses  compagnons 
qu'on  pouvait  se  mettre  en  route... 

—  Au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  ,  où  Dieu  doit -il  nous  conduire  ? 
demanda  aussitôt  lannik  qui  fit  le  signe  de 
la  croix,  et  qui  inclina  trois  fois  son  front 
chevelu  devant  la  comtesse  de  Montfort. 

—  A  la  frontière  de  France  ,  par  le  plus 
court  chemin ,  répondit  Jeanne  en  s' affer- 
missant en  selle. 

—  Quitterons-nous  la  terre  de  Bretagne  ? 
reprit  le  guide  avec  la  même  solennité. 

—  Nous  la  quitterons ,  dit  la  comtesse. 

—  Alors  ,  pardon  ,  madame ,  repartit  le 
paysan  ;  qui  est  Breton  m'imite  ! 

En  même  temps  ,  il  descendit  de  cheval 
devant  tout  le  cortège ,  s'agenouilla  sur  le 


JANMK-All-KAM.  385 

sol  do  la  cour  humecte  de  rosée ,  enleva  du 
bout  de  son  bâton  une  poignée  de  lerre 
qu'il  mit  dans  une  boîte  d'écorce,  enferma 
précieusement  le  tout  dans  son  bissac ,  et 
remonta  sur  sa  haridelle ,  après  s'être  signé 
de  nouveau. 

—  Que  fait  donc  là  cet  homme  ?  demanda 
Jeanne  au  baron. 

—  Madame,  répondit  Spinefort  d'un  ton 
mélancolique ,  il  prend  un  peu  de  terre  na- 
tale avant  de  la  quitter  ,  afin  qu'on  le  lui 
mette  sur  les  yeux  en  l'ensevelissant,  s'il  a 
le  malheur  de  mourir  hors  du  pays.  C'est 
l'usage  des  mendiants  et  bardes  nomades 
des  alentours,  qui  ne  commencent  jamais 
un  voyage  sans  cette  précaution  consacrée. 

—  Touchant  usage  !  dit  la  comtesse  avec 
émotion.  Fasse  le  ciel  qu'il  ne  soit  pas  de 
mauvais  augure,  et  qu'aucun  de  nous  ne 
soit  enseveli  en  terre  de  France  î 

1.  a5 
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—  En  disant  cela  ,  elle  poussa  son  cheval 
hors  de  la  grille,  et  toute  l'escorte  s'éloigna 
rapidement  du  château... 

—  Noël!  Noël  !  Bretagne  ctMontfort  !  s'é- 
crièrent alors  les  gens  du  manoir. 

—  Hennebond  à  la  belle  comtesse  l  ajou- 
tèrent les  habitants  de  la  cité. 

—  Que  la  Sainte-Vierge  vous  conduise  et 
vous  ramène!  dirent  les  femmes  en  éten- 
dçiUt  les  bras  le  long  du  chemin. 

—  Et  que  saint  Nicolas  délivre  Jean  de 
Montfort  !  poursuivirent  les  hommes  en  je- 
tant leurs  chapeaux  en  l'air. 

Tout  le  monde  reprit  en  chœur  :  Breta- 
gne; et  Montfort  !  et  tandis  que  les  échos  du 
Blavçt  répétaient  ce  cri  unanime  ,  le  cor- 
tège arriva  au  premier  détour  de  la  route... 

A^ant  de  perdre  de  vue  le  manoir,  la 
comtesse  de  Montfort  ralentit  le  pas  et  fît 
faire  un  mouvement  oblique  à  sa  monture. 
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N'oublions  pas  de  dire  qu'avant  de  se  sé- 
parer de  lannik-ar-Kam  ,  Samuel  Tudez  le 
prit  à  part  et  lui  remit  un  petit  paquet 
scellé  : 

—  La  veille  du  jour  où  messire  Âmaury 
de  Glisson  devra  partir  pour  l'Angleterre , 
lui  dit-il ,  tu  feras  tenir  ce  paquet  à  sir  Hu- 
gues de  Caverley ,  de  façon  à  ce  qu'il  ne 
puisse  jamais  savoir  comment  il  lui  sera 
parvenu.  Le  reste  se  passera  suivant  les 
instructions  que  je  t'ai  données ,  et ,  si  tu 
les  remplis  exactement ,  tu  auras  cent  phi- 
lippes  d'or  pareils  à  ceux-ci... 

En  même  temps  ,  il  glissa  une  bourse 
dans  la  main  calleuse  du  mendiant  breton  , 
qui ,  après  avoir  contemplé  For  d'un  œil 
étincelant,  le  mit  dans  sa  ceinture  rouge 
avec  le  paquet  cacheté... 

Que  pouvait  renfermer  ce  paquet ,  et  que 
signifiait  cette  mission  secrète?  —  C'est  ce 
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que  vous  connaîtrez  bientôt ,  cher  lecteur  , 
si  vous  voulez  nous  suivre  jusqu'au  moment 
où  s'éclairciront  tous  les  mystères. 
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